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TOUT EN SE PROMENANT
tl y eui dans ranUqailé une école célèbre , dont le chefi illosire entre tous, ne donnait de leçons.à ses disciples assidus, qu'en se promenant avec eux sous les ombrages délicieux de jardius plantés de myrthes et d*orangers. Le divin Arisiole pensait avec juste raison que l'exercice modéré du corps était particulièrement favorable au travail de rintelligence. On commettrait toutefois une bien regrettable erreur, si l'on s'avisait pour cela de prendre tous les promeneurs pour de sages péripatéticiens.
Remuer les jambes de long en large, humer l'air sans songer à rien, ou , ce qui est pire encore , en s'occupant dévotement à critiquer, sans le moindre relâche , la tournure de chaque passant dans nos promenades ou sur nos places publiques, c'est à quoi se réduit trop souvent l'office de nos promeneurs ; Il faut le dire avec sincérité, cela ne constitue pas précisément une occupation bien profitable au développc;ment de Tintellrgence , ni à l'ornement de l'esprit.
Un promeneur inielligeni sait tirer un utile parti de tout
ce qui s'offre à ses yeux ou frappe ses oreilles : est-il rien de plus doux el de plus attachant pour Tâme, pour le cœur et l'esprit, que ces longues rêveries où nous plonge la vue d'un beau site, l'aspect de rutiles pittoresques ou même la simple observation d'un phénomène naturel, surpris à l'improviste. Bien malheureusement, par une disposition fatale de notre bizarre et inconséquente nature, les observateurs, je dis même les plus sérieux , se croient trop souvent obligés d'aller chercher au loin ce qu'ils ont presque sous la main à chaque instant du jour : comme si les choses qui nous touchent de près , perdaient soudainement tout leur pv\% par !a facilité même qui nous est accordée d'en jouir à toute heure. — A cela , chacun de répondre comme ce paysan blasé du conte : pâte' d* anguille ! et tout est dit. J'ai bien peur que le Haut-Poitou ne soit, pour un bon nombre de ses habitants, quelque chose de tout pareil à ce p&té d'anguilles , et pourtant quelle mine fut jamais plus féconde en souvenirs de toutes sortes , en sujets d'éiodes variés! Qui s'en occupe, je vous prie , si ce n'est quelque artiste plein d'imagination , quelqu'antiquaire sérieux , ou quelque géologue ami de l'étude, trois catégories d'enthousiastes (chacun à leur manière) , que le public honore si souvent d'un dédaigneux sourire. — Ce bon public! --Serait-ce par hasard que les privilégiés de la science ou de Timagination , n'ont pas toujours le soin de s'abaisser au niveau qui a cours? Y mettre un pt^u du sien d'un côté ei de l'autre ne g&ierait rien à l'affaire, et je crois, à part moi, qu'en tout ceci personne n'a tout à fait tort, ni tout à fait raison.
Pour venir à ma glose, les environs de Poitiers, en particulier) me paraissent privilégiés sous plus d'un rapport , et les vastes et monotones plateaux qui entourent la ville ,
semblent même faits toai exprès pour rendre pins piquant le contraste des riantes vallées qui s'offrent tout à coup à l'œil étonné et ravi du voyageur : c'est pour lui un plaisir sans cesse renaissant que de suivre à la piste tous les sites pittoresques qui se dessinent comme à souhait à chacun des nombreux méandres de nos rivières si profondément encaissées dans leurs berges rocheuses ou parées de verr dure.
Pour en citer un exemple entre cent , si vqus sortez de Poitiers par le faubourg de la Tranchée , et que vous dépassiez de quelques pas le rempart élevé de Blossàc, vous embrasserez d'un seul coup d'œil ces deux larges vallées que sépare la croupe allongée de la ville. On dirait deux douves immenses qui défendent de toutes parts l'approche d'une puissante forteresse. Devant vous, sous vos pieds, partout enfin , que de riches souvenirs s'éveillent à l'envi ! A l'horizon de la valléOi le roc fameux de Coligoy qui rappelle le glorieux souvenir de la résistance énergique de la cité aux formidables attaques d'un guerrier si célèbre ; presqu 'au-dessus de lui, le vieux Dolmen défiguré que les Druides avaientdressésur des jambes de pierre ; à ses pieds les flèches de Ste-Radegonde aux pieux soiivenirs. Plus près de vous, la tour de St-Hilaire tant de fois abattue et relevée, respectable débris de ce célèbre monastère, tour à tour ravagé ou livré aux flammes par le Vandale , le Sarrazin et le Normand, et qui donna en uq jour fameux, le signal de la victoire au premier roi chrétien des Francs. Prêtez l'oreille à ce bruit sourd : on creuse sous vos pieds un profond tunnel pour livrer passage à la voie de fer qui doit bientôt vomir des flots de voyageurs, dans vos vallées. Suivez bien le cours sinueux du Gain entre la roche Coligny et la pyramide aiguë du clocher de St-Benoist , qui
poiot€ à Tautre extrémité , par dessus la haute falaise : ce cours d'eau ne ressemble-t-il pas à un lutteur anti(]tte parcourant sa carrière entre les deux bornes élevées aux ex-* irémllés du cirque? A chaque instant il se replie brusquement sur lui-^méme pour tourner les obstacles , taniôt se rapprochant des rochers escarpés qui pendent sur ses eaux, et tantôt s*échappant à l'autre bout de la prairie ; tantôt visible h l'œil par ses larges reflets et tantôt dérobé sous lès fourrés de saules ou le rideau mobile des peupliers. &\ quelques pas de plus ne vous effraient pas, nous arriverons sous les arches rompues de l'aqueduc de rttermitage, poUiradmirèr h loisir le riche et brillant paysage qu^elles encadrent de leurs pieds droits et de leurs cintres ébréchés par les siè^ des, avec tant de complaisance et de coquetterie : on dirait une délicieuse peinture enchâssée dans un cadre pré^ cieux par son antiquité; la nature toujours fratche et vivace sous le doigt de Dieu ^ vue à travers un débris périssable de l'Industrie humaine. Débris plein de grandeur pourtant et qui rappelle au souvenir les gigantesques productions de l'hydraulique des Romains. La Limotie gauloise devenue colonie romaine , perchée comme aujourd'hui sur sa croupe escarpée, éiaii jadis alimentée d*eau fratche et pure par un canal aux mille détours , qui courait accolé aux ro^ chers, tantôt au raz de terre sur la crête de la vallée, et tantôt supporté sur des arcades jusqu'à la source lointaine. Mais qu'étaient ces travaux restreints auprès de ceux qur pour^ voyaient d'eau la ville éternelle! On le sait, quatorze aqueducs, chefs-d'œuvre de l'art, amenaient l'eau à la métropole du vieux monde sur un 'développement de plus de cent de nos lieues ! et ces derniers travaux tout monstrueux qu'ils nous paraissent, que sont^ils encore en face des œuvres dé la nature?— Jetez les yeux sur la rive opposée : voyez-
vous bien , ù ciDquaDte pieds environ au-dessus du sol des prairies, un sillon continu, arrondi et profond , qui entame le roe à vif? Vous avez pu en distinguer de tout pareits sur les rochers du pont Joubert, sur les falaises de la Boivre , presque partout enfin où la pierre apparaît à nu dans les vallées de ce pays ; à ce même niveau vous aurez pu encore apercevoir des grottes ébauchées . Eh bien \ c'est à celte hauteur qui semble aujourd'hui prodigieuse, que coulèrent jadis, pareils à des torrents, nos paisibles rivières, imprimant sur le roc en traits ineffaçables les souvenirs des der* niers cataclysmes du globe : désastres gigantesques qui priment de haut et de h>in tous ceux qui ont successivement renversé l*un sur l'autre les monuments fragiles de notre orgueil ou de noire mobile industrie.
Complétons noire élude en strivant jusqu'à Ligugé 6e joli chemîn qui s'abrite sous un dame de fraîche verdure ; nous reverrons encore le Claln dont les mille détours s'égarent au milieu d'une large prairie , que clôt un cirque de coteaux tout chargés de gracieuses fabriques.
Approchons-notis de cette église dont le portail est remarquable par ses dentelures de pierre et ses colonnettes tordues, et dont quelques parties aux voûtes arrondies , aux têtes grimaçantes, rappellent Técole romane et les temps reeufés où fut fondé le monastère célèbre du Saint populaire des Gaules. Tout à côté, c'est la chapelle dont la dédicace est d'hier et toute chaude encore dans plus d'un souvenir; à cette même place , à quinze siècles de distancé un fait immense s'accomplissait : la foi et les austérités chrétiennes étaient publiquement préchées et pratiquées pour la première fois au milieu de la Gaule païenne. — Près de l'église , un vieux manoir construit sur les ruines du clottre , nous offre encore ses vastes salles voûtées , ses
larges et hautes cheminées , ses étroites fçDélres aux croîçiltoos de pierre. Escaladons son magnifique escalier qMÎ s'enroule dans la haute tourelle : à chaque instant une étroite et prudente ouverture en éclaire la cage> et permet d*admirer une perspective nouvelle. Etes-vous fatigué? Voulez-vobs étudier à Faise ce beau paysage , ou méditer avec recueillement sur quelque souvenir subit 7— Asseyezvous sur ce siège de. pierre ménagé dans chaque embrasure de fenêtre, comme une hospitalière attention que le XVI^ siècle eut pour nous.— La rendrons-nous à nos neveux? —7 Quittons ce toit si bienveillant , les bords du Clain nous réclament encore : nous les suivrons jusqu'au Port-Séguin. Un spectacle curieux attend le géologue en cet eudroit. Les falaises calcaires qui régnaient tout à l'heure jusqu'au bord des prairies, sont reléguées en ce moment au sommet de pentes argileuses revêtues d'un épais tapis de gazon. Les ruisselets des sources roulent de tous c6tés en longs filets d'argent. Nous venons en effet de changer de nature de sol ; aux épaisses assises des calcaires Oolitiques qui laissent tamiser au travers de leur texture poreuse les eaux pluviales , ont succédé les marnes grises du Lias ; leur humidité constante^ produit des infiltrations supérieures, est l'explication naturelle de ce spectacle en apparence assez bizarre de prairies naturelles qui montent à l'assaut de la côte. A quelques pas plus loin, tout change encore^brusque-^ ment d'aspect, et la berge du vallon s'est redressée de nouveau ) non plus en développant de larges assises régulières^ mais par soubresauts cette fois , et toute hérissée de formidables pyramides , de prismes gigantesques aux faces lisses et étincelantes de mica. C'est le granit avec ses teintes d'un rouge sombre , et ees ombres violettes , auxquelles vienneat se mêler les tons plus doux du feuillage des ar-
brUseaux cramponnés dans ses larges fentes. Pour altehidre le Pori-Sëguin oh Ton passait jadis le bac pour arriver à Ligagé , il faut franchir des Thermopyles en miniature : lecheminétroîtetglissanty esten effet resserré entre nnmur de rochers à pic, et le gouffre béant du Clain qui plonge * en cet endroit h des profondeurs effrayantes. Artistes , n'oubliez pas, dans vos études , les beaux rochers du Port- Séguin.
— Mais arrêtons-nous là , la journée est remplie , la rfr* coke abondance et fort h la portée de tous. Un après-midi du dimanche y suffirait et au-delà , et au retour diacon trouverait certainement cetie manière de l'occuper bien préférable à beaucoup d'autres. — Et le Poitou fourmille de promenades tout aussi curieuses !
Quelque beau jour , lecteurs , promeneurs intrépides , les intéressantes chroniques de cette historique contrée que renferment, le Clain , la Vienne et la Gartempe , et qu*on ne connaît point assez, seront vulgarisées; alors, armés de ce vade meeum , vous pourrez parcourir avec fruit le théâtre curieux des luttes solennelles que soutinrent les vieilles générations de l'Aquitaine pour conquérir leur indépendance; loin de vouloir les détruire ou de les dédaigner , vous serez fiers de posséder encore sur votre sol taui de débris, preuves éclatantes des destinées glorieuses de vos ancêtres. En attendant ce travail désirable, j'ai grande envie de vous narrer quelques unes de ces bonnes chroniques qui d'écho en écho sont venues me trouver, apparemment parce que je leur tendais complaisamment l'oreille. Dieu veuille que cela vous distraie de nos pauvres réalités du présent, et vous fasse penser avec juste raison que dans ces vieux temps monarchiques , relégués aux orties, on peut trouver quelqu'intérêt , voire des souvenirs
pour le moins comparables ù nos hauts faits conlemporaîos. Mais qui pourrait se flatter d*étre jamais assez habile pour dessiller les yeux de tant d'équivoques illustrations « pous^ sées d'hier comme des champignons sur la couche républicaine, pour les engager dans leur véritable intérêt à descendre des échasses du haut desquelles la léte parait tourner si aisément pour se contenter du rôle pour lequel ils sont véritablement faits , et dans les limites duquel \h seraient des hommes utiles 1-i-rHélas, corrige-t-on la vanité? — Et dans quel temps régna-t-elle plus en souveraine qu'elle ne fait aujourd'hui — Il n'est point de chroniques, ni de conteurs capables de la distraire un moment de sa douce contemplation , encore moins de la détrôner ; et s'il se i^encontrait^ par grand hasard , quelqu'un assez sorcier pour opérer un tel prodige, gare pour lui à Tanaihème fou-? droyant du jour ; BÉACTioNrtAiRB !
PROLOGUE
L*ANTIQUAIRB.
Par une belle journée de septembre 4819 , la diligence de Poitiers à Bourges montait an pas , entre les deux files de maisons du faubourg Saint-Saturnin, la longue c6te qui s*élève par une pente assez rapide au niveau de ce large plateau qui sépare le Glain de la Vienne. Déjà , par une des portières de cette incommode boite , qu'on appelle tintérieur , nous commencions à apercevoir la piERRB LBvéE , informe et mystérieux monument des premières peuplades de la Gaule : à demi soulevée sur le haut de la berge du Glain , cette rustique tribune semble inviter le voyageur à gravir sa rampe pour jouir tout à l'aise de la vue pittoresque de la vallée ouverte à ses pieds. Du point où nous étions arrivés , cette pierre brisée présente à Tœil l'apparence d'un disque épais appuyé par l'un de ses bords sur des jambages de pierre brute médiocrement élevés, et comme disposés à l'avance pour offirirplus de facilités au travail de l'ouvrier.
La Pitrrt Lasée de Poilten.
Cetle diaposilioD particoliÈre do manqua pas de Trapper on de DOS compagnons de voyage , étranger ao pays : < U est bien étonnant, observa-t'il , qu'on- exploite des pierres meolières an soinmet de cette côte qui ne me parati composée que d'assises calcaires. ■ — 'Si telle a jamais été la destination primitive de cette masse de pierre, répliqua son voisin de banquette, il paraît qu'on y a re- DOncé depuis longtemps , à en juger par son air de vétusté et d'abandon. > — • C'est qu'en effet , ajouta on voyagenr i l'air grave et réDécbi , quî occupait un coin de la voiture , jamais ce moDO> lithe ne fut destiné à devenir la meule d'an moulin : avant l'accident qui le rompit en deux et lui donna la poMtion inclioée que vous loi voypz aujourd'hai, c'était une longue et imposaiite table de pierre supportée par des piliers massifs comme un autel aptiqne. • — A cette réponse , je presfenlis un antiquaire, et me loarnant vers lui ! ■ Monsieur, lui dis-je à mon tour, vous me semblez Tort au courant de l'histoire de ce singulier monument ; ose-
rais-je vous prier de m'en faire connallre avec précision l'origine et la destination ? • — « C est demander beaucoup » me répondit-il en souriant , et je ne puis , tout au plus , vous redire que les di* verses opinions émises à son sujet , opinions qui ont varié près* qu'autant de fois que nous comptons de siècles entre nous et les peuplades oubliées de l'histoire , qui l'ont soulevé de leurs mains.
• Vous voyez que de notre temps , où rien ne vaut que par soi^ utilité pratique et matérielle , on y verrait volontiers une meule à écraser les grains ; il y a deux siècles , cette pierre se nommait encore la Table des marchands , parce que du haut de cette rustique tribune , le crieur public s'efforçait sans doute d'attirer l'attention des cbalands de la foire sur les marchandises attrayantes des colporteurs venus de loin ; au xv" et au xvi* siècles , c'était le théâtre des ébats des escolaslres de Tuniversiié de Poitiers » ei les maîtres de la science euz-roômes ne dédaignaient pas d'y venir graver leurs noms à côté de ceux des plus célèbres voyageurs du temps , comme nous l'apprend une gravure de l'époque. Pendant les siècles de ferveur religieuse et de naïves croyances , qui purifiaient les monuments da paganisme encore debout sur le sol » en les' plaçant sous le patronage chrétien , la légende populaire disait que la table avait été apportée là sur la tète d'une sainte femme , et les piliers dans son tablier de mousseline : les habitants des alentours qui n'auraient entrepris aucun voyage sans faire auparavant trois fois le tour de la pierre en se signant et la baisant dévotement , rendaient ainsi témoignage de leur foi , oubliant l'origine païenne et superstitieuse da cette coutume transmise par leurs pères.
» bans des siècles plus reculés , les fées passèrent pour les avoir dressées de leurs mains délicates, et pendant les belles nuits d'été, plus d'un crédule paysan crut les apercevoir dansant autour une ronde rapide , au son d'une douce musique et aux rayons tremblotants de la lune. Le culte de ces pierres mystérieuses et de quelques vieux chênes renommés par leur antiquité , fut même en vigueur parmi les populations des campagnes, malgré les arrêts des conciles et les ordonnances sévères de Gharlemagne et de ses successeurs, jusqu'au x* siècle de notre ère. •
« Me voilà renseigné à merveille , interrompis-je , sur tous les on àU soulevés par ce terrible sphinx ; mais, ne pourriez- vous ajouter à vos explications l'opinion des hommes compétents et sérieux? »
« Les antiquaires, reprit notre cicérone, ne doutent pas aujour* d'hni que cette. pierre mutilée ne soit le débris d*un dolhbn druidique. Ils croyenl même avoir aperçu à sa surface les traces du conduit qui servait autrefois à faire écouler le sang des victimes t du reste , un grand nombre de monuments semblables, placés sur le bord des vallées aux environs de Poitiers , ne laissent pas J'ombre d'un doute sur la destination primitive de celui-ci. » — Et en prononçant cette sentence , il me sembla qu'un pli des lèvres de mon interlocuteur ajoutait tacitement : « Je puis en parier sciemment, et vous pouvez m*en croire. »— Ses derniers arguments ne parurent pas toutefois être du goût de notre cinquième compagnon de voyage qui , jusque-là , n'avait pas encore ouvert la bouche , et s'était contenté , par un mouvement de tète significatif , de protester contre les éclaircissements de notre antiquaire supposé : « Les Antiquaires! s*écria-t-il tout à coup, voilà des autorités, en vérité, fort contestables. Ne sont-ce pas ces savants hommes dont on a dit : ils s'occupent entre eux à lire ce qui fut écrit y en caractères effacés , dans une langue inconnue , sur les monuments détruits des peuples qui ont cessé d'être ? Il faut avouer , dès lors , qu'à faire une pareille besogne , les chances de Terreur doivent l'emporter de loin sur celles du succès. »
A cette attaque un peu brutale , notre complaisant cicérone s'arrangea commodément dans son coin pour bien juger à Taise son antagoniste.
Notre homme continua , sans se faire prier, à donner sa mesure :
« Walter-Scott ne les a-t-il pas admirablement peints dans ce Monkbarns , échangeant de bon argent et de bonnes terres contret de vieux sous rognés et blanchis et de stériles bruyères , dans la persuasion que les uns étaient de précieuses médailles et les autres Templacement de quelque camp romain ; remplissant du haut en bas les chambres et les couloirs de son hospilium de tessons de vieux pots, de manuscrits tronqués et de vieilles ferrailles, au
point qu'on n*y poavait faire un passans trébucher sur un in-folio gigantesque oublié sur le plancher , sans s'asseoir sur une chaossetrappe au grand dommage de... certaine partie, ou faire tomber 8or sa tète , du haut d'un vieux bahut ^ quelqu*amphore d'un prix inestimable. ^ L'antiquaire ! — Un monomane qui rêve tout éveillé de Tumulus gaulois ou d'amphithéâtre romain , devant la moindre taupinière, ou le plus informe amas de moellons ! qui forge sans le moindre embarras ni le moindre scrupule d'interminables et auihefUiquei légendes , sur la première inscription apocryphe on tronquée que le marteau du démolisseur aura oubliée! TanUquaire ! » Fort heureusement pour nous, ce furieux adversaire de Tarchéologie s'était mis hors d'haleine en débitant tout d'une voix sa terrible tirade, et j'en profitai à la hâte pour intervenir : « Il f«ut avouer, lui dis-je, que le célèbre romancier écossais serait fort blâmable de s'être égafé quelques instants sur le compte de ses confrères, et même on peu en passant sur le sien, s'il avait préyn que son piquant badinage sur les manies et les erreurs du bon Oldbuck fourniraient un jour des armes sérieuses aux railleurs , toujours plus disposés à rire des imperfections de la surface qu'à prendre la peine d'apprécier les choses au fond : mais, dieu merci, l'illnstre baronnet savait fort bien que si V humour de son public anglais s'épanouissait souvent à la vue des charges de Callot ou d*Hoggarth , il n'avait garde toutefois de les confondre avec les nobles et fidèles portraits des Largillière et des Lawrence. Ne serions-nous pas sages d'imiter ce discernement , pour éviter de nous voir accuser d'abriter quelque frivolité sons le rire forcé du sarcasme? Si Pantiquaire s'est trompé quelquefois, est-ce' bien un motif snfiBsant pour rejeter avec dédain la science qu'il cultive ? S'il lui arrive de s'éprendre d'une admiration un peu exagérée pour les teintes cnardes , ou l'esquisse pleine de raideur de quelque fresque an moins naïve , comme tous les produits d'un art primitif, ne peat-on passer sur cet excès de tendresse quasi-paternelle. — Il aura peut-être contribué à la débarrasser du linceul d'un épais badigeon sous lequel elle gisait ensevelie et oubliée. — Ne faudrat-il pas demander, malgré.tout , à cette précieuse relique, quelque fait, quelque date, quelque croyance du temps ? Gomment, on
rejeiteraitles principes de la stratégie, parce qae de savants hommes de guerre se seront laissé battre , ou nous mépriserions les calculs transcendants de Tastronomie , parce qn'une comète mal avisée sera venue surprendre les calculateurs dans leur lit ? Quel homme sensé oserait de pareils blasphèmes ! »
Un coup d'œil de notre antiquaire , car c*en était bien un , me remercia de ma sympathie chaleureuse, et prenante son tour le railleur à partie : « Vous niez absolument, lui dit -il, la compétence dea antiquaires à résoudre les difficultés historiques par Texamen des monuments contemporains ; et pourtant vous n oseriez penser que la langue de no^ jours soit bien la môme que celle des La Bruyère, ou des Gondi , ou des Froissard, ou des Join ville. — Sans contredit ; pas plus quQ le Celtique n'était le Latin, ni celui-ci le Roman, ni le Roman le Français d'aujourd'hui; les siècles ont entraîné avec eux toutes les modifications du langage, résultat du contact, des nations du midi et du nord, et du développement successif de leurs nouveaux besoins ; mais quel rapport..^ — Un rapport plus direct que vous ne le pensez , car l'antiquaire n'a fixé les principes de farchéoiogie qu'après avoir soumis à l'étude des différences toutes pareilles entre les monuments que les siècles nous ont légués , forteresses ou tombeaux , villas ou basiliques, médailles ou débris d'armure , manuscrits ou fragments d'Inscriptions. Chacun de ces précieux restes n'est-il pas marqué d'un, cachet aussi sûr que la langue , et ne rappelle-t-il pas un peuple ou une époque , un sou* venir particulier , un nom , une croyance , et ne devient-il pas dès lors un jalon important de Thistoire ? Une fois saisi de ce premier anneau , l'antiquaire pourra remonter ou descendre dans la chaîne des âges : ces collections inutiles et bizarres à vos yeux, sont pour lui comme des livres o\x\ erts et dans lesquels il lit sans embarras toute Thistoire perdue de nos ancêtres. Ces cailloux grossièrement taillés qui vous offusquent , ont armé autrefois le javelot du Gaulois qui luttaitpour sa liberté, et plus tard la hache du victimaire romain qui remplaça les Druides; ce tesson si informe à vos yeux, c'est un précieux débris de quelque urne funéraire qui renfermait les cendres d'un Gallo-Romain, votre ^îeul; ce fragtnent de granité à demi creusé et poli , c'est la meule domestique qtte
le gaulois esrJave tonriiaii péniblement pour la famille de son Tainqueor , tandis que cette médaille effacée que vous dédaignez trop, fat jadis frappée à TeCBgie de qoelqu illustre chef gaulois.
» Pas an débris du moyen âge ne peut lui être indifférent: avec eax il redresse sans le moindre effort les mars abattus par la main du temps on par celle des hommes. Au gré de sa pensée » les pilastres et les colonnes s'élèvent dans les airs et se couronnent de voûtes et d'ogives, les rayons du soleil étincellent de mille couleurs au travers des vitraux; le feu pétille à grand bruit dans Tâlre de l'antique cheminée du manoir , toute chargée d'arabesques de pierre , tout orgueilleuse de son noble blason. 11 prêtera l'oreille, et les voûtes résonneront des rires joyeux ou des couplets cadencés de quelque noël de nos aïeux , peut-être des accents plus doux de quelque lai d'amour des jouvencelles ; ou bien du haut de son formidable donjon , la voix du 6er baron appellera aux armes ses vassaux pour réprimer les brigandages des bandes de mauvaU garçons.
» Chacun de nos vieux monuments peint admirablement l'époque qui le vit construire. Les Dolmens muets et les grossiers Menhirs sont la fidèle image du culte mystérieux et puissant de ces Druides qui en ont emporté avec eux le secret dans la tombe.
» Ces monuments romains tout à la fois imposants dans leur ensemble et gracieux dans leurs moindres détails , ne rappellent-ils pas an souvenir, et l'orgueil du triomphe chez les dominateurs de la Gaule, et leur habileté à exciter d'avides ëmotions de plaisir parmi les nations soumises , afin d'étouffer dans leur cœur tout sentiment d'indépendance sous la fascination des raffinements de leur énervante et cruelle civilisation ? Ces cryptes de la primitive églide , c'est le souvenir touchant de la lutte de ces martyrs de la foi nouvelle , qui préludaient à Témancipation du monde païen par réiévation plus pure de l'âme vers son créateur ; ces basiliques romanes qui calquent leur plan sur la croix du salut , et qui empruntent encore leurs ornements à Rome et à Bysance ^ n'est-ce pas comme une transition du paganisme expirant ou détruit au catholicisme , tandis que ces hautes ogives suspendues sur les colonnettes élancées de l'architecture religieuse des siècles suivants
offrent unr fidèld image de la ferveur et des ardentes aspirations de rOccident retrempé dans la foi par Tenthousiasme des croisades. Si le sol au moyen âge s*est hérissé de châteaux crénelés , si lee villes se sont mises à Fabri de leurs fortes murailles , c'est qu'il y eut, dans ces temps de douleur, de longues luttes à soutenir pouf repousser des nuées de barbares , et pour conquérir une à une toutes les liberlés et les franchises qui devaient aboutir au règne paisible de nos lois. N'est-ce point là , à votre avis , une élude bien digne d'occuper les loisirs des hommes éclairés !» — « Nul doute si vos arides travaux rendaient toujours ^'infaillibles oracles, reprit notre sceptique , et si vos orageuses séances n'étaient trop souvent occupées à vous démontrer Tun à Taulre vos moindres erreurs , avec une intention souvent peu charitable. > — « Peutêtre ce dernier reproche est -il parfois mérité ; mais ce serait paf trop exiger de Tesprit humain que de lui demander d*étre toujours infaillible sur des matières noyées dans l'obscurité des âges, quand nous voyons les faits contemporains appréciés de tant do manières différentes par les témoins qui nous entourent.»—* Mais, sans être aussi injuste et aussi exigeant, hasardai-je h mon tour , ne pourrait* on vous demander de nous faire jouir parfois , en langage vulgaire , du fruit de vos doctes tournois : tant de termes techniques dans lesquels vous emmaillotez la science comme dans l'armure d'un hérisson , la rendent souvent peu accessible aux esprits ordinaires , et peut-être serait-ce un bon moyen d'intéresser les populations à leu^ passé, que de leur en retrsicèr l'histoire à peine ébauchée dans leurs souvenirs par des lambeaux de légendes défigurées. Ce serait peut-être aussi le meilleur moyen d'obtenir le tribut de reconnaissance que méritent tous les travaux conscien^» cieux et utiles. >
Notre antiquaire se préparait à faire bravement face à cette attaque qui n'avait, je l'avoue* nullement le mérite de la nouveauté, en objectant suivant l'usage qu'il faut une langue particulière pour chaque branche des connaissances humaines, argument qui, par parenthèse, rend tous nos dictionnaifes fort incomplets; il allait sans aucun doute tirer mille bonnes raisons de l'arsenal archéologique pour me prouver que lui et ses confrères ne pourraient sans incon-
vénieot se départir de lear marche habitiielle ; je m'apprêtais aosBi de moD côté à ne pas troaver valable une seule de ces himna raisons, et à conserver inon opinion intacte , comme c*est assez Tosage dans toute dlscnssIOB, lorsque... mais je vous dirai cela dans un antre chapitre.
LE siTa.
Pendant la discussion longue et animée que nous venons de rapporter » nous avions franchi le vaste plateau légèrement ondulé que parcourt la route du Berry. L'aspect monotone de celte contrée est à peine égayé par quelques rares bouquets de bois ou des groupes épars d'habitations qui s'élèvent du sein des bruyères ou des champs cultivés ; mais au moment où se termine le précédent chapitre» nous vîmes la sol se fendre comme par magie, et nos yeux fatigués plongèrent avec délices au fond d'une riante vallée. Celait le terme éti mon excursion : aussi prenant à la hâte congé de mes comitagnona de voyage , je descendis de la voiture arrêtée an sommel de la oôte. De ce point élevé, je voyais la Vienne s'allonger à mes pieds comme, un serpent endormi sur un lit de riche verdure, tandis que du haut de la côte opposée, les ruihes les plus pittoresques du monde , et les fabriques groupées comme è plaisir à leurs pieds , semblaient se mirer complaisamment dans ses eaux. D'énormes rodMrs calcaires , aux teintes chaudes et vigoureuses, suspendus sur ravant-seéne de ce brillant diorama, lui formaient un admhrable encadrement. 11 semblait aussi que les ruines de la nature eussent voulu précéder en ces lieux ces autres mines que les révolntions humaines devaient y entasser : les larges anfractOQsités de ces rochers recelaient des amas de sable granitique ékineekant de mica, au milieu duquel pointaient' de gros fragments de quartz et de porphyre ; fragments que nos pères gau-
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Sur la rive droite de la Vienne, et daq^iTiangli^^fomé' pur la jonction d'un petit ruissaau sorti d'uu pli profond du sol , s'élève ' brusquement, toute chargée d'habitations et de ruines, la croupe escarpée d'un coteau dominant au loin les deux vallées : au bas de ce coteau, et comme abritée sous les grandes ombres d'un massif élevé de peupliers , se courbe une large ceinture de maisons, i-.^ .: I C'est Chauvigny.
De coquettes villas , élégantes ou rustiques , élèvent çà et là
Iear8ilète$<a^â[ré0(h^i0u'd« t^ifes dm lé^'tiosqîàélk (fè la vallée, en
spbtitant dtt^'nord^derrièi^ qbelqùél blod de tx>chérs', tandis que
'leBmas8eb>im|;)O0aiiCe(l>de beaux éhâiëbtix «ncoire habités ou eu
-rbiii08,diféssdntleB4^bris de leurs UMirellesèrbomon de la rivière:
'j0in4inwLdes'Cnnièiix«si»mé$ Giipricteusem^nt autour du site pitto-
feBqa#i(iiei la ivili«i pour l'admirer tout à leior aise;' letoi* présence
'anime ,e»çpie le paysage i ootnmé ees groupes de pfMnenfeurs qui
vimnentisjobellir lés.Qte8'd*«ni^yB'.
iGiiaotigny-le-ilaa& a;o(mMrvé que^vie -«iMfee * de^ la^ pb}i5ibb<6mie
. deMQAs^'YUles d* moyea ^ groucp^ afuMur'âëa'fMrs de leiits
vieille%ifovte0esi^'9 ise^ jrues' étnntçs et tertdettses âeifieMètoi sur
l6s,fl^ca,c|ft..q[)^unie)pii d^ns ^mbre' do imute^ murailles téutes
per^ftfi^jppeai^ri^ip/^â, et.9(MS'ba.guëulei béiisles de hatfls ma-
cl^icfi^ii^. ^m ^ ^m 1^ travail cl^s.hommeB a^-itil voûla lutter
dfi| py^^tfîic^. av^Q l'œuvre de lajaatarai ies.aa8ia9S'de'rocher8 qbi
^;]ppQr.tej^(.Mem:si IqngteiBpii œa -géants dsBtvieaiiâgee, n'ont
pas etxcfij^ (f^Jbli 9PHS leur (w^teidtà qp» Inors demiiiateora, iar-
: ^ea^tfâQ^m^pap le temps.oii>|iariimaih éssbommes, pendent
.^f^ laïubeai^xetn^en^pentde ft*4<3voal«i»0nrle»pasBMit8; Ua sombre
végétaMoQ du lierre. se repaU à loiair ^ ieor ciment, et les ra^Mes
des jçqnes arbustes, qui ont pénétré dans leurs brèobes^^ontrilMient
chaq^e annéQ à les,agr^^dir par leaeifores pntaénMants de ieor
sèye." ' ' ,|. - N'- ■
MonomenU 4éahonovi8'd*nn passé* riche de soatenirB , ces vieUies enceintes aujourd^bni délaissées laissent apercevoir à travers les ais disjoints de leurs grossières clôtures à quelles infimes destinations elles sont descendues.
Cette longue série. de eliâteaux conironnaai de ses ruines ce contrefort aux flancct escarpés et parfois mémo taicûes^bfes , qnr s'allonge entre les deux> vallées eomme on mdtfe soapçonneni qui vaut les surveiller tout à' loisir, annonce tonte rimporiance qbe les vieux habitants du soi avaÀeôt attachée de bonneheuté à rendre formidable cette vedette ;de la Vienne : dans ces âgies de luttes continuelle , les mode^teSi habitations des tenanciers ei des vàs^ saux onii dû s^ grouper 4e iMnqe heure i r-afori deS'Mautes oïdrailles de ces donjons» , oomne- les troupeaux effarmchôs se réfti'^ gient av^ec un «m^eflsenMint.eraintif gous la houletos de ber^r auxpremîéres approches du- péril ; mais avec le temps, les toorefles du donjon des Gouzon, et le manoir d'Harcourt/ëvreMcefnte des Mauléon et Itié IimiiU madiioeulis du château des EVèqèé6 , ët'tes tours Aussives de la sriaille enceinte elle««niéme peinent toute leur îji^orlattoeft à mesure tfÊB la oatiim s*avançsrlt à pas letlts vers ce nouvel ordre social cfu'on t déeoré dube^u mMn de dvilfsation , et qui dnvail -nous .abriter .à tnot Jamëis 'sciés le ^ufdiuint égide de nos nouvelles lois. Les vieux bâtons et leur briilBnt'oortègo d'hommes d'arme^ et. de chevaliers ont dëpéni avee les nécessités qui les avaient fait naître ; à p e i n e si leur isowiBi^ a laisiBé qqelqafe trace dans rhistoir« oubliée dn ce» ruines; sente; la pensée religieuse mui. érigea la basilique de SMot- Pierre et ^ Notre-Dame est aujo«r4*bui debout, pleine de vie et d^avenir » cooinie leurs sanctuaires yénérabias pieusement mstaurés par notre Age. - ' ;
Yne de la GtmidiM » delin cdte^homicide qui vomit on jour dès bouletabuguMOlSi dont levienK âonjfm porte encore les'Stygmates, la silhouette de.Chauvigny' nu «e présente pa» sous un aspect mi^s pittoresque que de la rJife gandie Ha la Civière. Le massif et la tour élevée de Sa^nl^-Pierre so dressent à côté du haut pignon é*Harcourt, au milien de cette longue déchupure théâtrale qui commence à répaia et solide donjon pour se tul'iniiier brusquement centre les
mars gîgaolesqaes da ckâieav des Byèqnes^ traversant Tborizon de lignes ei hacdies , qu'on les dirait près de s'éerooler sur le moolin qoi broil à lenrs jùtÔB. Entre la terrasse rasée do superbe château » et le beau rideau de peupliers dont nous avons parlé, ou apefçoii lea toits ptessés de la ville basse surmontés pdr le clocber de Notre-Dame; au-dessus de leurs faUes, et par une échappée^ apparaissent les pentes cultivées de la rive gauohe toutes charries des tètes arrondies de leurs magnifiques noyers. — Il était tard , ei déjà le soleil allaii descendre sous t'faorizon : pour dernioF adieu de la journée à ce magique paysage, il dar* daii açs rayon» étincelants à travers les brèches de mes vieilles murailles dont les sombres découpures se détachaleot vigoureusement sur un ciel teint des plus riches couleurs.* Quelques instants plus tard, ei les accents de Tangehis allaient as leurs bruits ca* dencés et sonores réveiller les échos des deux rives, et la loue déjà brillait à Phoriaon.
Encore tout rempli des émotions de cette féconde journée , je songeais tout en regagnant à pas lents mon gtte de la nuit , que sans doute dans tous les âges, des druides à nous, bien des bemmes étaient venus s*aceouder sur les mêmes rochers que moi; leur esprit , leur âme et leur coeur, cette triple existeuce qui nous est donnée pour sentir, avaient M se remplir des mêmes pensées et s'émouvoir aussi en remuant les mêmes souvenirs, pendant de longues heures de mélaneoMe.
J*avais pendant le jour traversé presque machinalement le pont suspendu de la Vienne ; mais à cette heure oà les douces clartés de la nuit rendent les objets moins distfàde, et disposent d'avantage à la méditation, j'urêtai avec plus de complaisance mes regards sur ses légers fils de fers tendus d'une rive à Tautre pardessus des piliers élevés : ils ressemblaient, vus de quelque distance , à ce I^er réseau que l'aiaignée des champs tisse d'un chaume à l'autre, comme une fte laborieuse ^ pendant les longs jours de l'été. Ce tablier flottant qui tremblait et craquait sous mes pas, a remplacé depuis longtemps le pont massif qui enjambait autrefois la rivière sur ses solides arches. Le souvenir d'une récente et effroyable catastrophe m'arrachait tout en cheminant
celte triste pensée: notre indaslrie moderne est plos brillante, sans doQte, que ne l'était celle de nos père», miiis il semble du naoins que dans leors ouvrages durables , nos pères pensassent à
BOUS 9 à la postérité Avons-nous bien le même souci de ceux qui
nous suivront r
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Quand le lecteur, cette terrible puissance devant laquelle s*incline humblement Pécrivain , rencontre au bas de son journal ou dans les pages de quelque modeste brochure , une notice historique on le récit de quelque drame extrait de chroniques locales , il n'a garde de s'inquiéter de tout le travail aride et fatigant qui a âd précéder leur comparution devant son tribunal suprême. A quoi bon , en effet , prendre un pareil souci ? Le lecteur d'aujourd'hui n'est-il pas un sultan blasé qui daigne à peine goûter du bout de ses lèvres fatiguées les innombrables productions de ses officieux pourvoyeurs. Mais gare au quart d'heure de Babelais , s'il se décide quelque jour à passer à son tour sous les Fourches- Gaudines du public , en échangeant son rôle commode de spectateur et de critique, pour te rOle chanceux d'acteur esfposé aux... mécomptes r Les pauvres anieurs, ses anciennes victimes, trouveront à leur gré quelque large' revanche à prendre contre leur impkoyaUe censeur.
Telles étaient les réflexions qui me traversaient l'esprit, tout en songeant à quelques jours de là à ces belles mines de Ghanvigny, sor lesquelles je venais de faire quelques recherches y hélas ! peu productives.
-^Que de fois , en effet , ne m'était-il pas arrivé comme à tant d'autres , d'accabler de sarcasmes o^ la légèreté de ces touristes qui ne nons tracent à la hêle que des silhouettes superficielles, ou
le sérieux glacé des antiquaires, qoand il lear arrive de disséquer an liea de peindre , oo la stérile oréônlité des cbrotiiqueui^s qui se contentent; pour toute besogne/ de nous transmettra réello'dêfîguré des vieilles traditions du passé !■ Jene savais guérie, alors, el le public des lecteurs ne me ressemble que trop en cela , d^ qdeH courage à toute épreuve il faut être doué pour oser s'engager dans l'inextricable labyrinthe des recherches fastidieuses , qui peut seul fournir les éléments de la moindre notice historique.
Je confesserai , toutefois , qu*on s'en tirerait à moins de frais en se bornant à décrire, en quelques pages, ces belles ruines qui, du haut de leur pitieFesqoecoteaa.^ se mireai depuis tant de siècles dans les eaux de la Vienne. Quelques réflexions philosophiques qui naissent si naturellement de .la comparaisçn d^s (débris du passé avec les terribles réalités du présent, suffiraient an besoin pour compléter un ensemble peut-être satisfaisant pour le lecteur.... ne fut-ce que par la brièveté de l'œuvre !
Mais en jetant un long regard sur les h^ulçs>ourelle3, su|r les pignons élevés, sur les remparts aux puiss^nteç a^içea , gro^pé^ les uns contre les autres, on dirait presque , poar le plaisir des yeux, comment se défend/re d'uq irr^istible Q)Quve[[nept de cario«; site pour approfondir leur histoire ? Et vous-même^, lecteur, fiuand je vous j|urais noiiibré et décrit de, opiOf/mie)^ les, tours et («s murailles du châ^u des vieux, barons de Cha,ijLyigay M des .yénérâbles évêqueis de Poitiers,, le noir dooifa,d^ Go^Tpn^.ei t^ima^. noir d'Harcourt, et les débris »peiQ9 rocQmn^iss^bles de l'eiceinte des Mauléon, et le clocher élevé de. JSf .vieille église foma»^4»&lr Pierre, qui les,doq[iiDj^touS:d0 la-tétei et l'abside non moins curjettse de N. D. de Ghauvigny , n*eussiez-vous pas été tentéi de i^nélrer un pe^ plc^ avant danslçur histoire iMÎQte » à p(9u,près cowpe il nous ^i,rd(9)d'appir0pdre les détails de i la. vie d'an commensal qni se.présentQ à nous, paur la preopilàrefoisret d^et l'extérieiir- gp^r cieux ou vénérable nous a tout d'abord prévenus en sa faveur.. Ge f«t précisément tlà ce q^e j'éproovai en présence do ces vieux témoins des dire^ et des gt^tUê du temps passé^i Peodaitt qaemee regard» étaient fixi^ sur leurs mQindpes déitail^,, i*éco«(«i8 d*upp
orMIle avide faf riSIcil dëlf ti^adiifbh^ di) paV^V^cé t^il ëpbïsê'. je scnrtai atleAtfven^t idns les dëbrk d'ahttqtnté \6tûh l'éeué^lff^' dans iiM iiHi9ée«B; je^dlll^îllai^ël^itibTeiifâëtnetir/Qnèà une, tdoteë'^ les- page» ttianadtrif«ioii'inii()rAA(iééâ dëë ménhoir^ 5q d^s bf^l<^^» reïPgéAérales :qai'i$Ott\^(Mit éToir'^kfues^^fàpi^ôi^ts aivéc céè'itii^t> nés , et' iftti pooiralefai jeM qaek]u& himiôpe''8up leB ôbsœriléâ'de'' lew pësâé. 'Gehes ;'j0r)iatÉilèe^ à^si 'besogtieofine tie tr^dVa'pihis ' deifaoUlcés ^ûela ittleMie auprèô deirihdtnMeâ de I^edenoe,' too-)^ jooi^ |irê(sià*^|fNid1|^(i«f l«ifr£r'iréBoiiB<ave&*tiiie> ibUgelmce'ioépoi'^i: sable; a^aîs hélab»! .Mal 4iei<|»ettt eMir^t^ae^cè qtf'iJ |»ossMe, <ei leâ^ mooogiii|Mifesf8erdAti6!ij0M&r'€W9iied^ cotdiiieifi v^^ '
seao-aansilnkil^, ail mil^ii 'de ^ tadaneci! semées |itfr-)es oat^rb- ' pbe8^«ib Éieyea Ag» défis le eopMide iftoe histoiMbilooalee.
Ce fvt dodciea ffwm'tfà^ no^ 'pHliHieië âgesi^iiistoricrifea'ihe/inôn-^' trèrent du ilo%lv«^l«^'tiiN9esidei (veieê potdaineev^t teabofuefei' iiniliaiver,i^et<^al(|iefir<ihéd«aiee 4d«e^ peiiple^^roi ^ pttt dlrr ttn jeor aYdiî MisMp :- MtttU'tttiiveire e^eef iKdit 'Bn v«lo aassis mon oreille àtteiiUtllpQMl»s&leiv>ad'miHeB-de edefUinèê^^elfdÉeeDiftléiSi ' an'éObét'affribH'db'oet^tviRMlé'iMieiMilbi' «ont ietlfe-uttêl époque' :-' GloVia, II», lirdfift o^iei dos^tolHeff»'^ "Vbdladea t ^ roilëta, eacri^ fiant sa liberté à son honneoir ide'VehëvaNerv daifs >lea fdneMes' champs de Maoperiais ; ces fiers barons de Cbaav^gny , dont la bravoure brillait d'on si vif éclat dans les croisades , et dont le dévooemeat cassait la mort aux côtés de leur roi-chevalier ; et €hando8 et Dogaesclin , rivaux de gloire, également honorés par les deux nations ; et le grand boi lui-même 8*essayant dès l'en- Tance à vaincre les fout^iir^.^^ fM^^irottbtos /publics et à dégager la couronne royale des entraves des factions ; entre ces faits si éminents, qwç de distances et que d'obscurités ! Nos vieilles chartes, iioaliiafMM ldoMes;iedtiÉ«ltéeaà leur toi»* ^ mortâfaraieèt Ta^èmetii)e8.iiom0«leQ RoiiMleisvdef ^Visigetb^ei dis Franes ; dèGis{rè»i de Cbadvii^y, dèMatfléen, dm Gbùzbn èt<d'iiafcotirt^ qaf tdos i>î du X*'af«.Xiy«'6ièe1e» plaçaieilt leurs manoirsoa learfe fairtem^ses^' seoala eavvegal'de anteraine des* vénérables é?éqoe$ de Poitiers:, nomemieilles isambeit oomne lesrfopfdatpurs des églises niimaiietd de Gtamvigiyv érigées^à r«bri dés crékitaim de lenre fortes mvraiK -
les ; montraient le centurion Romain, le^erfier Viaigotb, le gaer-
rier Frank, tantôt renversant et tantôt réparant ces vieux remparts
qui, de siècle en siècle» devaient devenir tpar< à ^tour. aquitains, ou
anglais, ou français» de la ligue ou de la réforme, de la fronde ou
du parti royal ; mais tous ces faits S'offraient toujours à moi sans
suke et sans liaison. A voir mes notes îacomplétesiet décousues,
on eut dit les grains éparpillés de quelque rosaîra, dont le fil usé
et rompu par les siècles ne pouvait être rieooué par la mata de<
notre génération. Une dernière ancre ^.mi$ênim4€t,niB lytstait
bien encore, mais, n'est pas b^iMîctin qui veut, et II n'aurait pas
faUu moÎDS que leur héroïque courage pour y • avoir recours : que
le lecteur se figure en effet, cette dernière planche dasaM gisant
dans les catacombes de .la bibliothèque de PoHieni, sous la forme
de 87 volumes... in folio... de.fiOO pages ehaowi pour le moiasi...
(Hosresco referons!) et s*il sa sent à présent le courage dame gob^
damner saas appel pour, n'avoir pas épluché m à. ipotohacoa des
mots qui remplissent les trente ou quarante lignas: éochscone. des
ciMovANTS Miixa pages du recnelltqoasi sf billin do dom Fonto-
naii,.afia d'y découvrir quelques mots> iqoolqoes %ii0a peu4«?ètre,
de l'horoscope réUroipecUf de Chauvigoy , p«f ma foi jo lo loi
doBueenquatreet de grand cce«r l .
lA nmv H>ni oonssil.
J'étais donc préoccupé par ce triste embarras ot tout. .(«es. d'abandonner ce terrible échoveau ttrop embrouillé pour moi» q^uand la nuit m'apporta conseil. Peut-être le lecteur aara-t-il parlwa.remarqué que les rôves , fruits des préoccupations de la joornée » retracent complaisamment à notre esprit toutes les scènes qu'il plaît à la mémoire 4*évoquer , et cela avec une suite et un oochat* nement merveiUenx; faisant très bon marché, du resie, ooinma
nos drames modernes» des imités de temps, ei d'actkm et de lieu; enlrftves reléguées à toat jamais dans les vieex chefs-d'œuvre de notre iangoe, et bonnes tout an plus poor des gens scmpQleox à l'excès — ce qui n*est pins notre péché mignon.
Il me sembla tout à coup qoè j*étais encore appuyé contre mes beaux rochers , et que sans changer de place , tous les sites intéressants des environs de Chauvigny passaient à leur tour devant moi avec l'aspect pertionlter qui les avait distingués aux diverses époques de notre histoîpe nationale : un vaste cadran sospenda ao fond de la scène marquait de ses longues aiguilles les heures , lès ' jours , les ansées et les siècles , et chaque fois que son timbre sonore annonçait quelque changement d'époque, les décorations de mon tableau féerique se modi6aient avec rapidité , et les person* nages changeaient avec eux. >^ C'était , comme on dit aurjoord'hui, une histoire toute illustrée qm défilmi devant mes yeux , quelque chose enfin de pareil aux illusions que la célèbre lanterne magique produit toujours infailliblement sur les naïves admirations de l'enfimce.
Ce fut aiaai que je contemplai successivement le rapide pano* rama des siècles, qui posaient devant moi sans trop s'astreiudre à combler exactement tous les intervalles historiques qui séparaient les scènes principales.
l'assistai tour à tour aux scènes de b vie privée de nos pères GaakHS y à leurs derniers efforts pour secouer 1^ joug des eonqtlé* rants Romains; puis le Romain devenu maître du sol des Ganles/ eiLéclaiscissait les forêts, les sillonnait de routes, dotait notre patrie de son énervante et emdie civilisation , comprasation insuffisante poiir son ancienne et fière indépendance. ^ Je voyais les néophytes chrétiens encore privés de basiliques^ s'enTimeer dans les cryptes pour célébrer leurs pieuses agapes, iaiagias touchantes ' de la fraternité des hommes et delà charité évangélique**— Le Franck à l'œil farouche. heur taii de sa francisque les palisaadesdu Wisigoth abrité dans le château romain de Chauvigny, et la vraie foi triomphait enin de l'arianisme, ^ Au milieu du chaos méro^ vingien, les popsialiood consolées par l'espérance d'une vie meilleure , se disposment es longues files sur les chemins et transpor-
taient leursioiosts an r.endG8'V€iB».oo«inHiii ,éuKB 3e8> ohampfe éti« Giiiau8t^4|M^)-vhifiaieDl ces 0i6DKipèiepiiiage8v^Moni3préHlftviilefi^> dailrla cbp&Utrnèle de!» armées* <|e;r£bafle8 et d^Abééqnfie aux.' plaines de Moassaia-'Ia^tiatHe : monœi^stijvni à iartrac^leâdét . Iiri»vaio0a9 de» h^irded â«f çaeinesqift avmenllenléidluBslevHr. or^ gueHide.MsuBueUre i*uotvôf|s^u «i^îaaiaifîfcvei tiiqe la fsmt repoua*'' sail^piQnV.liQinjeurs.), : •.•(•.••'.. .. -.i/r- •<,; ..
Cbaf lemagoe , xM» flambea»iplftqé ^tae. im^ . mA\i% '; vM^ inr> ' tetti^i^noe préQiâéck;9t.suivie. da;càaa6:# IcMràaJtiil SatoA^viiipiiiia') aMaye<élèbre);ie(^j*ieivlea4a^:résQiinel^>8oiii^):leÉ visâ^aidai 6«»! cleiUpe^ teét aQtfveaoïL ishaate quelle ^ptlaod <San|wi:ate inirodaittti dafs&l-EigHfieida Fna:;Ge. **- Poitil'IiDnnmiti'aMto^riMriaaiiide J&. lo^uf dea ioji^a<tiea qùlalluinHieiA laA\ N«rnnBids^ . etr/ilca Alibaifea s'aMnaieii^. daiis :letf flaiininiQs.:—* L&fnoaéeétattjltvréÀ iftipénil^to. aU^ote de /oe /tanribie . A9t. uêtiaM^ bieiH^vte/geifi. naaima^t^itoua les ecaaro , laifenveor religietiseretrempaiiiea âatea> til Uiridisq«a le9:uas à iai.vioix diîâ.Pi^^rrotrH^rigiii^ret di$él Bt^rnardiVOlattoutaveci* ardear vers les lieux saints , d'aaires non moins zélés élevaieat-aori le sol les^ bauiiîS'basilk^ues f doob lafnel:taniane.,e«leQilflik'. mleilMr le Z'tfiiOaim^rdtt.gl^rteoi^Hiliiirai..— Uni ooar^geipx éféopie^ t(aD«it> moDJnr eo -eul dana don cbât«aa/de!£3iaayi$/»7 ; . aio^i l'axaii-^èirio i le paissant comle du Poitou Wilhem-le-Trottba^OUfi.'^UA dta' sirœ'.|Ct& âhaAvig^iiy albvi cbenchM'j(larKiile9iMaiaadaas>aiHtscé'lôs do'iUobard «t:jde!Ptiihppe-Âiigu8l0, sa''0étèbve»ééiPJ8« c êhemtint) plemmnê. - ■ •• H • •'■•• .'•:m)."
Pois rAngkiia devanait )é iliattreidu ^1 0t;'miilgfé ideat pc^digaa* de Vaillance, iean etses oobl^ traacm^ pardaientileior libeatéana' cbampg fatals de Maiïfueruiis; Obando^, iBe'kryat «iv«i^alra,t allait' tomber ppèa éa Lussac sôoalea coups do 't'épé^id'uiiiéoi}ycfr'f)<a«^' çais, elbieètôt DttguescUn reprenait Ghaluvigày pmt le rendre à' laFnmceî i, , ,.
On entendait chanter dans la chapelle diitshâteaQ des Ëvéi|iies v dea hymnes d^espérance , poar tes succèade Tinapirée de DoBammy' qaittattt Peilierd'poar^aire aacrer à Reim»80D<^i€ikaiiroi; La poBl»> n€«r& dévorait le Poilou , et aea malheureux habitaaaaiip troufaient de secours que dana le dévouement des iiieBrt)feedii dergé.
tkàUT^. fpisi^'i^Qii j^nait,c9Btre livs jaiuirs. (l^,Cbauyi|gay . d^ >» Ljgpie à }k JfF,qf\^,i\af^ Qris nf)jllo fou répétés de Colign^r;,, d^, Heiif il, d9 Coqdé ,,^. Loui^ l ffils enfia le . mâ^rte^ji^ c^ (démoji^f-. seqr« vemii (. achever ;sur« eiu. Tgouvre, dâ^yctive dqa aièclc»,,, e^ UMit s'pMorci9wit pqfir moi.fft ^a psrd^i^ diu)9, l'ppbr^ U,HEn^ sambiaii a|pi:8 <i^^jlé^i^ sisii^d'^a^ ^«bUp iiu|uté^ei;) çj^^on^fif, potroaver au réveil taM d' tableaux diyei«?--^A,k)|pn Mn>bQ!) sAWf. qjùà jpél^it$k% mfi»\Am\^ fUiW pcp^s».q)e^.46«g|i^4u,<lgi^l if]^ com>reoiilé.dela acàoa fermé {^r »iq. rideau , e( le, ;(ica|ii id'.UQ,.^Mri mystérieax : « Regarde et lis , > marmara-t-il à mou. priçiHe. -7. El jQ via.toat k oHip ilevapt w^ ,uD.d);)|égé da toufcefi l^f^^fAçbesacs biatotfiqvns 4e notrai paseé réunies là CKHftraA daaa uf^ifou^a • cla;}-. aées^mipfleaeeineiiicoinn&eur l^s étagè^pa. ^'ap^ .l^ibiiQ^lè(laf^ et parordre chronologique. Au fea4 c'éiail» qos «^«HUin^ffM ^^r kii:f. perdus àum ou jour incerUio : nu peu fiiua pc^, da UHHi'jaft débriâ élégnnu daa noaumenU Roœaifsav^c leuc^.iiv^câpUiMia UoïKjuées ; pluaiprès eocore les «rme&aux formai. v^qrÀéey^ qm 4^ a^le ep siécW avaiepl topr à tour sefvi à ropprefisipn.qu à la d^T lènsci de uoUesol guerrier , oa les paisibles 4ustri|Q)eD(s. d'une iih dastrie et d*une civilisation naissantes.
Des pierres tomulaires aux sculptures grossières ou finement travaillées me présentaient les inscriptions gothiques de quelque pieux fondateur , de quelque célèbre guerrier. Tout à côté de ces précieux trésors , des tablettes étaient chargées de manuscrits 'et de livres imprimés, réunis en ce lieu par une main amie, et sur leurs dossiers on lisait les noms connus de tout bibliophile , les noms de ces hommes qui eurent quelque souci de nous , de la postérité, en nous léguant leurs souvenirs. Entre mille on y distinguait: César, Tacite, ces premiers historiens de nos pères; Grégoire si voisin du berceau de notre monarchie ; Eginhart et les chroniqueurs de St-Denis , qui écrivirent pour nous dans Fidiôme des vieux latins ; puis les Bertrand de Born , les Savary de Mauléon , ces troubadours guerriers qui échangeaieAt sans cesse la harpe et les tensons pour Tépée et la lance des chevaliers ; bégayant pour le plaisir des dames et pour la gloire des héros cette langue romane, sorte de transition entre le nord et le midi , mariés sur le so! de no •
tre Aquitaine. Et après eux venaient nos cbroniqoeiirs indiscrets dont Proîssard conduisait la phalange ; puis Dom Bouquet , Duchesne , Thîbaudeau , Guérinière^ Routh , Siauve , tant d'autres , parmi lesquels les savants travaux des Antiquaires du Poitou tenaient une place distinguée.*— Je me réveillai tout joyeux : je tenais mon fil d*Âriane , et au lieu de m'astreindre à dresser on catalogue tout farci dédales ou de faits isolés» je préférai tracer dans quelques tableaux détachés en apparence • la mobUe physio* nomieque les habitants de ce pays avaient soccessivement revêtue à travers les siècles. ^
Si quelqu'un s'avisait de trouverqoe j'aurais peutrétre mieux fait d'entrer brusquement en matière sans amuser le lecteur aux bagatelles de la porte et sans lui ouvrir les coulisses , c'est qu*il ignore encore queï service signalé je luirai rendu en agissant ainsi. En indiquant en gros les sources où j'ai puisé mes matériaux , me voilà dispensé désormais de larder mon texte de notes et de renvois , qui jouent toujours, à mon avis, dans le cours d'un récit, un rôle aussi fâcheux que ces cailloux pointus qui font botter et maugréer le voyageur tout le long de sa route , en rompant à chaque minute le fil de ses pensées.
LES ftAULOIS.
UN FESTIN CHEZ LBS P1CT0N
Avant que les Romaios n'apparasseoi en conqttérattts dans les Gaules» le pays silué sar les lM>rds de la Viemie et du GJaio était habité par les Pictoiis , nommés dans la suite Pictayes et depuis PbîleTins ; cette peuplade gauloise était descendue des Galls et des Kimris, rsmeaux poissants de la grande famille des Celtes , partis à diverses époques de TOrient pour peupler nos couMes, Les plateaux et les pentes qui avoishiaient les rivières n'étaient pas découverts alors . ni sillonnés comme aiyourd'hui par des routes et de larges chemîBs qui en facilitassent l'accès. A rendrait méaMoè Ton v<Ml s*élever les vieux châteaux et les malaoas do€hattvigny, on n'aurait aperçu dans ces temps reculés» sur les pentes roaheoses de la vallée , qu'on épais rideau de chênes séculaires et de grands onnes, qui projetaient leurs branches touffues jusque sur les terrains marécageux à travers lesquels serpenlait la Végenne (Vienne). Chaque matin , un manteau de lourdes vapeurs recourrait le lit de la rivière; àpeino si an travers de ses déchirures on
pouvait apercevoir , comme à la dérobée , le reflet métallique des eaux qui dormaient sous l'abri touffu de nombreux bouquets de saules. Quelques troncs d'arbres desi^écbés sur pied , blanchissaient çà et là sur leur sombre entourage de verdure, pareils à des fantômes ou à de grossiers simulacres de divinités, aussi rusti- .ques que le sile lui-même.
Un climat rigoureux -semblait-, i^eser sur la contrées pendant les longs mois de Thiver, et pourtant, quelques indices que l'on apercevait sur une clairière cultivée au fond de la vallée , annonçaient à n'en pouvoir douter, la présence de l'homme dans ce pays à demi-sauvage. C'étaient des champs de froment , d'avoine et de millet ; des troupeaux de grands porcs qui se vautraient dans le marécage , des bœufs à l'œil farouche ei des vaches au poil fauve qui paissaient dans les joncs sur les bords du Talbat , ruisseau tributaire de la Végenne , ou ruminaient sous les grands arbres ; des araires grossiers délaissés au milieu du sillon , quelques monceaux de marne que les Gaulois employaient de temps immémorial pour amender leurs champs , et surtout des huttes de forme généralement conique qui s'élevaient sur le penchant des collines voisines.
Un jonr de la belle raison, en l'année 53 avant rère.ohr^ieivie , ces'pateibfes eolitod^ s'animèreat tou(^'OOup>id'uBe manière im* sMée. Oentr famiilles GallJoiBe^ p&reouraient. iaa na^iUe BeaUera qui ^fomiaieiit les bofs e&tesbaAiAéa bruyères dtt|Miy«( et d^ ^irigea^nl. touleB sur le gué le pltis fréquenté de la rivière» t0Q-.boaimes ^Cjt cèmpagnaierrtt pied ou à .dievsl'ies femmes^ Jed. jeaues enfar^jUi e( tes vieillards, moiité^ sitr des dharéotsi On èntondail deioutesD«rU ^8 vMx' joy>eade^ et animées qvrifiiifcMrmaient anec^VinqnîMAfCu-T !rioii«é<pr(ypré'àce(4e aation, des-BOHivdleeTéN^DM, i^KSQue.djBop^ êMkrs cèftVergeBts avaioni amené cêto à côte, dQqi grpopes iMHil}«tlépotqtstrèBéla^;oéB4 . . i.
i ' An delà d» gué de ie Végenne et un peu à l'écurt des. huttes <|Qe nous avoiis sigtisflées, s'élevait mie sort» de toun grossière ao mi» lien d'un bqtoquet. G'éfôit la rustiqae villa, riMbitatio& d'été d'un rkb» cbevatier Gsnlois , habitant de Lio^one (Poitieis).^ qsi avait oenviéràMsoA lestin' de-réjeuissance les nombreuses faroiUes de
se» amfe fi de ses eMenu. Esas avait comblé ses vcbqx eo luvvtcordaôt deux enfàntsjvmeavx» afivto quelques années d'imé onion triâMBient stérile^ C'était doM vers cette hospitalière denieare que les gr<Mipes brayabia se dirigeaient en ce moment.
Les hommes étaient généralement d'ane laï!le' élevée, lear tefnt d'une blaiiohenfT^n^arquable, leirfs yeux d'un bleu vif;- leure cheveux blonds et iiiémè tirant tiUr le roux , grâce â l'emploi habituel de ia chaux et* detk Oèndrès du hêtre , flottsîent eh désordre sur feora épauleâ , ou se dressaient Irérîssés sur'letii^ tètes, circonstance qui, jointe ^ leurs fonhidsA)lé8 taiousiacfaes , leur donnait un aspect imposant et! terrible quand la fureur Véhâffi anhnèr leurs vidages. Ils étaient vétn^ d'iiné cbtirte tunique â manches , et par dessus its portaient le Sagum , manteau carré Fait â*unè étoffe' de laine, sai^s couture, et qui s1agra£fàit sur Tépaole ; parfois, ce manteau était bordé de franges , moucheté de diverses couleurs , ou même rehaussé de pourpre. On tissait ces étoffes dans Avarique (Bourges), ciié voisine des Pictons. Quelques-uns d*entr*eux avaient les jambes nues et bigarées de capricieux desâins , d'antres portdient au contraire de larges braies, sorte de pantalons , et leurs pfeds étaient chaussés de sandales de bois. *
Les tuniques des femmes étaient plus longues et trainaient jusqu'à terre. Comme leurs époux et leurs frères , elles portaient au COQ et aux poignets des colliers et des bracelets faits de coquilfages ou de* grains de métat entremêlés de morceaux brillants dé corail, péché atrx lies Staecàdes (Hyère^), presque toutes étaieilt fardées et les plus fiches d*entr*elles étaient parées de bijoux d*6r massif. ^t)é ndinbreux bateaux réunis sur les bords de la rivière passaient successivement les voyageurs arrivés là sur leurs étroits chariots : quant aux hommes, ils la traversaient à gué où à la nage tant cet exercice était familier aux Gaulois.
La demeure de Tbeureux chevafîer avait , comme nous Tavons dit, la forme ti'une grosse tour circulaire que surmontait une voûte recouveite en ohatnne. La hadte spirale de fumée qui se balançait anHÎessns, atinbnoaif de loin aux conviés les préparatifs hospitaliers qœ leur patron avait faits pour les recevoir: L*ouvei*ture ménagée au sommet pour donner issue è la fumée, était aussi la
seule qui laissfti pénétrer le jour dans riMériear do bftiimeot qnàod sa porte matttve de chêne élaH fermée ; mais en ce joor de réjoaiflsaoces, elle était elle-méRie oeverte à tous leearrivanlB, et 1*00 pouvait de l'extérleor , examiner toot à loisir les détails de cette singolîère et rostiqoe habitation.
Les oiars épais de cette toivr paraissaient coostroits avec de gros troocs d'arbres , doot lesinleryaUes étalent comblés par on solide mortier de terré glaise , méiaogée de joncs et de pailla. A rintériear les mors étaient endmts avec le plos grand soin d'aœ coocbe de terre plus fine et plos polie, sur. laquelle on, voyait tracées des figures bizarres » esquisses informes que tous les peuples primitifs consacrèrent à la mémoire des hauts faits nationaux ou des traditions populaires. Quelques trophées composés avec des boucliers et des armes gauloises entremêlées de bois de cerfs ou de crânes d'Aurochs, ce bœuf sauvage des Gaules , pendaient autour de cette salle, suspendus aux muraille.». Une rangée circulaire de lits de bois peu élevés, garnis de feuilles et de mousse, par-dessus lesquelles on avait étendu les dépouilles des bêtes fauves abattues dans les forêts voisines, occupait le pourtour de cette vaste pièce ; ces lits deraient servir de siège aux convives du chevalier. Au centre du pbinçher formé de madriers grossièrement équarris, s'élevait une table épaisse toute chargée des mets que le riche Gaulois destinait à ses hôtes. On y voyait, suivant l'usage du temps , de la veoaisoo fratche , des poissons , de la viande de porc et de bœuf bouillie dans l'eau, ou grillée sur les charbons et aaupoudrée de sel : des gâteaux et des pains d'orge , d'avoine et de fleur de froment; du laitage, du miel , des baies sauvages, et des salades de cresson, servies dans des vases de bois ou de terre de formes variées, parfois ornés d'incrustations d'étain de Tbulé luisant comme l'argent , ou cerclés de cuivre d'Aquitaine qu'à son éclat on eut pris pour de l'or.— Un festin digne des héros d'Homère. - L'arnphytrion , après avoir gracieusement accueiUi ses bêles à rentrée de sa hutte, et répondu avec empresaeœjBnt à leurs bruyantes félicitations . donna le signal du festin en portant à ses lèvres et faisant circuler à la ronde, une coupe formée d'une seule corne d'Aurochs, remplie jusqu'auj^ bords de Gervoise écumante. Les Pic-
tons s*Q0)pres6èreDt de (aire lionnear aui mets qai leur, étaient offerts, en saisissant et divisant avec lenra mains ee qu'ils trouvaient le plus à leur convenance, ou le coupaqt au besoin avec le couteah de brjonze ou de silex .qu'ils partaient hahituellement à leur ceinture. De jeunes serviteurs s'empressaient de servir les eonvivos; rbydromeJ et la Ceryoïse , ces breuvages fabriqués avec du miel et de Torgefermeatési ciRculaient à la r<mde» et d'heure en heure, car les Gaulois aimaient à prolonger leurs repas, i^ gatié dfiffeuiiit de pte en plus bniyaftle. ...
— Vers le déclin do jour , plus dune querelle s'était déjà élevée parmi eux, phis dluodéi avait été jeté et renvoyé., et ce n'était plus qu'à graod peineque-la bonne iiermonie se «aiftienait enoore» quand leson d'une ftotte, sorte de harpe légère, se fit entendre à rentrée de la salle do banqnet. A ces accents bien 4x>Dnua, le^ Pictons se levèrent avec enthousiasme, et le chevalier, de UaM>pe ayant recoonu d«os le nouvel arrivant uii:Barde reapedé des Druides, se hâta de le faire asseoir à la plaise d'honneur en liÂ disaqt : Soyez le bieo-»veou dans la demeure qu'Esus vient de bénir eu m'accordanlces deux jmneaux ;;et lea jeunes etrfants apportéfs par leur mère tendirent vers lui lemrs petits bras* Alois le birde éler vant Ja certie d* Aurochs qu'on hû oArait pleine d'un deux bruBr vage , et s'inclinant avec dignilé devant cette asaembléei : « Je boiB, dit-il, au ^ef de la famille et à sa noble épouse qai accneilient avec toute la cordialité gauloise , et le voyageur faligoèiBt le barde en choveox blaaos; je bois aussi à see aimablea^ àaes vail- Itoits convives. »-*£t.taiidis qo'il trempaitses lèvres dans la ooope, les. assistants bii répondaient en ohceur 2 « Nous sen^iloa^ qne ce breuvage v^us soit salutaire I »— >Puîs, le vieillard aocordont sa Rotte et se topm^uit vers les. enftnta. du chev>alier, se mit eo/d»- Toir d'improviser des stances cadenqéos dans l'idimne GetfKioe IMHir en former une sorte d'hecoseepe ser leur destinée à fteir«
« Loin.de nous la coqtume de cm peuples barbares^qui veraent des larmes amères sur Taye^îr .4» .tous leurs nouveaux, nés (les Germains).» Les Gaulois .célèbrent la naissance de. leurs enfinits chéris par de joyeux festins , car ils ont suspendu sur leurs frêles berceaux les gages assurés du bonheur , les rameaux et les fruits
de notre Gvi sacré, cueilli à la ionè noaveHe, dans nos ForAls profondes. — Les Oanfoîs sont pieux ! »
* Pour endurcir leur corps à la fatigue et aux intempéries de l'air, ils se plongent souvent dans les eaux fraîches de la rivière ; pour rendre leurs membres agiles, ils ne les compriment point par d'étroites bandelettes. -Libres dès le jeune âge , exempts d'amers teprôches, ils croissent sans connaître jamais la peur ni la contrainte.— Les Qaiilois sont sensés ! *
» Nos jeunes garçons traversent de bonne heure les fletives rapides à la nagé, atteignent de leurs traits empeisonnéSy et le loup et 1^ sauvage Urus, savent dompter les fieft cofirsiers , vaincre à la lutte et manier leurs armes avec adresse. Oui, pendant la guerre, le Jeune cbevaUer saura gagner le Torques d*or massif (4) que paiera la dépoiulle de quelque ridie enneitoi. -^ Le Gaulois est brare et ne craint que la chute du ciel I »
« La jeune fille apprendraMea vertus de sa mère et l'accomplis^ sèment de ses devoirs. Le» «bœurs patriotiques que son oreille aur^ saisis dès le berceau , elle les redira plus tard il ses enfanta. Gauleîse isouragease, elle répétera nos refrains guerriers à son nobl» époux, et si quelque jdur il succombait dans les combats*, les Dwidee ei Dov eUraient sa dépouilie soua le menhir , glorieux obélisque des Celtes » et le pasMut b'ittcUnerail en murmurant : Uoo» neur au bi:ave! ^ Les femmes des Qaulois sont fortes et plefines de.sageaaa* » /
• Les acclamations de l'assemblée témoignèrent an barde l'entboosiaame qu'il, tenait d'exciter. Mais loi réclamant le silenoe : « Piotens» s'écria-4-il, il est temps de quitter la salle du festin avant que les rixea (nnestes ne viennent chimger en deuil un jour de réjouis» sauces. Beoutez d'ailleurs les cris d'alarme qui traversent les airs aw-'dessuB'de vos tètes, voyex la lueur des signaux allumés sur les cimes denoa rochers; «--De grands malheurs menaoeÉt en ce mo» 'meni les Gaules , et pour y aviler , rtnê Druides voua adtendront cette nuit au Dolmen sacfé de la Végennè, à l'heure Oè la hme brillora de tout son édat au plus haut de sa courae. Un sacrifice
(I) Sorte de lunuee-col.
solennel doit nous rendre Bsns favorable. Que les enfanta des Gaules soient donc exacts au rendez-voas. >
ABIIBS BT BUOUX GAULOIS.
4 Hache m pùrphyre.
3 Poinie 4e juèehè tw sûex.
3 Torques ou hauêse-eol â^or.
4 Anneau d^argent
5 Poignard en cuivre.
6 Hache en fer.
7 Pointe de fièéhe en fer.
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LB DOLMEN SACRÉ DBS BORDS DB LA VÂGBNNB
La vaUée de la VienDe est largement ouverte ao-dessos de Ghau- Tîjgny. Toutefois , les deux flancs qui rencaissent présentent un contraste frappant : ceux de la rive gauche s*élèvent brusquement au-dessus du sol de la prairie, n^offrant souvent àTœil qu'un rempart de rochers à pic, tandis que ceux de la rive opposée s'étagent par gradins que lient éntr'eux des rampes adoucies. Sur Tune de ces terrasses, aujourd'hui couvertes de vignes, et désignée sous le nom remarquable de la pierre ploie, s'élevait autrefois on Dolmen, qu'entourait un Cromlech sacré , cercle magique de pierres que nul profane n'aurait osé franchir impunément , tant qu'il fut protégé par l'ombre des Druides.
Les Dolmens , on le sait , n'étaient formés que d'une épaisse et large pierre, élevée comme un autel immense sur des piliers de la même nature, à six pieds environ an-dessus du niveau du sol environnant. Les matériaux en étaient bruts^ car le ciseau ne devait pas souiller les monuments des Celtes. Du haut de«et autel sacré qui s'élerait comme une vaste tribune, le Druide pouvait dominer au loin le peuple assemblé aux jours solennels, sur les gradins du vaste amphithéâtre naturel qui bordait la prairie.
Ce Dolmen, entouré d'un cercle de pierres, dont on retrouve tant d'exemples sur la surface de l'Europe que parcourut le peuple Celte , était-il pour les initiés des collèges druidiques quelque symbole mystérieux? Rappelait-il à leur esprit que les hommes devaient toujours graviter autour du foyer religifnx, ce seul lien solide ici-bas , comme les astres de notre sphère autour de l'immuable soleil ?
Ces Druides , hiérarchie puissante et redoutée , dépositaire des traditions de la plus haute antiquité , enseignaient aux Gaulois l'immortalité de l'âme et ne reconnaissaient qu'une seule divinité.
Bsas , lomière saprôme et créateur uniqoe ; mais ils souffraient que le peuple Gaulois honorât Esus dans ce qa'il aVait formé de plus beau et de plus utile à Thomme : le soleil , la lune, un beau cbène , une fraîche fontaine » et les monuments consacrés à son culte.
Longtemps avant l'heure ov la lune, parvenue au plus haut de sa course, devait éclairer de ses rayons la dme des chênes élevés et les clairières de la forêt, on vit briller dans les bois d*alentour mille lumières vacillantes portées par les Pictons, qui débouchaient de toutes parts pour arriver au rendez-vous de^ la fUtrt ploie. Les ordres de Tarchî-Druide élu pour cette- occasion , avaient-été transmis au loin avec la rapidité ordinaire aux Gaulois, par des cris répétés de proche en proche , et par des signaux aHumé^sur les rochers élevés ou sur les Tumulus. La plupart arrivaient tout armés, s'arrêtaient sur les côtes voisines et attendaient avec anxiété le résultat de cette réunion extraordinaire.— Bientôt , la procession solennelle s'avança à pas lents vers Tenceinte sacrée, en traversant la foule qui se disposa sur deux files à sa suite avec un pieux recueillement qu'augmentait encore la plus vive curioâté.
A la tête, marchaient les Qvatei revêtus de longues robes blanches, armés du maillet de porphyre qui devait abattre les victimes sans tache et portant des rameaux de verveine , des pains d'avoine et le vase mystique qui contenait lu liqueur spiritueuse nécessaire pour accomplir les rites sacrés. Ils conduisaient deux jeunes taureaux blancs dont^ils devaient consulter les entrailles sanglantes afin d'en tirer de solennels présages.
A leur suite» marchaient les Bardes sacrés qui chantaient en s'accompagnant de leurbarpe, les louanges et la puissance du divin Esus. A leurs voix mâles et graves se mêlaient les accents plus élevés et plus harmonieux des Drnidesses , couronnées de verveine, et celles des jeunes disciples élevés par les i)ruides dans leuss savants collèges. Puis, venaient enfin les Druides eux-mêmes, blanchis par l'âge, revêtus de leurs longs manteaux traînants , d'une blancheur éclatante : des colliers d'or brillaient autour de leur oon; leurs poignets étaient ceints de riches bracelets^ et des
raffinements de lenr Iax6 effMné î Les bacbsE q( l«e cobteanxde bronze ou de Bilei ne sofflgent-ite pas i l'ouvrier Gènlois pour façonner )e bois et le métal an gré de nos besoins restreints T Les augmenter c'est préparer des chaînes aux libres enfanta de Li> monp.
• Pidoos, jetez les yeux sur lés empreintes que Uassilie (Unseille) vous apprit à frapper sur votre monnaie : qn'y voyez-vous r — Un noble coursier, emblème de notre amour pour l'Indépendance, et la tête casquée d'un guerrier gaulois prât à périr ponr la délendre. Les Arvernes ont de nouveaa donné le signal à la Gaule. Leur vaillantVercingétorix, plein d'une noble audace, brave dans Gergovie les efforts du César romain. Pictons , les Gaulois vous attendent, jurez de vaincre on de mourir, hStez-vous de courir au rendez-vous sacré .' ■
< Kous le Jurons ! • s'exclama tout d'onevoii la foule enthousiaste ; et comme un présage d'heareni augure, le sang du second taureau blauc , immolé au pied du Dolmen , coula i Qols pressés sons le couteau sacré; la. lune sortant tout à coup de son épais nuage inouda de ses rayons brillants cette foule agitée de sentiments tumultueux , et permit de lire dans les entrailles de la victime l'acquiescement d'Ësns au noble dévouement des enfants de la Gaule.
^sa-
in.
LA 6R0TTB DES DRUIDES
L'areitt-Druiâe était deacenda do Dolmen et aoo cortège le aotvait de noavean yen les nvea de la Végeane où les barques ai« tendaienl. Les Pictona s'empressaient à Tentoor , et bientôt on vît la rhrière couverte d'embareatîpns surchargées d'hommes ; tandis qu'une partie do peuple traversait Teau , montée sor des cheivaax; le reste de la fouie attendait avec impatience le retour desibateaox pour passer à son tour : tous voulaient saluer d'un dernier adieo leurs vénérésDraides snr leseoil même de leons mystérieuses demeures. On eût dit une immense évocation d'esprits funèbres obéissant aux chants magiques des Bsrdes qui résonnaient dans le siience de la noit.
Noos avons dit que la rive gauche de la rivière était bordée d'une longue falaise de rochers escarpés : à Vendroit même qu'on désigne aujourd'hui sous le nom de la roche Hennequin . le site prend on aspect imposant. Les roches entassées comme à plaisir offrent à Tceil tantôt l'aspect de pyramides renversées » de prismes gigantesques , et tantôt celui de tours ou d'arches démantelées et rompues« Leurs teintes blanches et rosées » tachetées de mousses parasites» contrastent fortement avec la couleur vigoureuse et sombre des robustes arbrisseaux qui sortent de leurs anfractuosilés. Derrière cet avant^acène pittoreaque , image do chaos , s'ouvrent çà et là dans Tépaisseur de la falaise des grottes naturelles ébauchées dans la noit des temps par les torrents diloviens , et qoe la main des hommes prit soin stms doote d'élargir et de creuser poor ses besoins. Le cortège s'arrêta à l'entrée de l'une des plos vastes de ces grottes dont la voûte béante était défondue par d'immenses blocs de rochers : déjà les Droides se tournant vers la foule allaient donner le signai de sa dispersion en l'aspergeant d'eau sainte puisée dans la coope sacrée avec un^ rameau de verveine ,
quand tout à coup une jeuDe Drukiesse fut saisie de l'esprit prophétique. Elle s'éianca sur une roeiie énorme qqi gisait renversée sur un talus de mousse. *
La jeune vierge élevée sur un piédestal naturel se détachait comme une apparition vaporeuse sur le fond obscur de la grotte , tandis que la douce lumière de la lune couronnait sa tète gra^ clause d'une auréole de rayons.
Une musique céleste sembla sortir en ce moment dey çnib'ailies mêmes de la terre-; les Bardes préludaient sur leurs haiipes barmo-* nîeuses à Thymne de la propbétesse , et le peuple aitieutif et fM-oasé attendait set accents dans un; leeneiliement profond.
4 Om , les Pîotons, s*écria«*treUe, saucent défendre leur fMtri» : si elle tombait jamais soue le joug détesté de ces ftomains ber-« bares et sanguinaire , qui défendrail déaeraiais nos véoérabies Druides ! Toute sagesse émane d'eux : ils vous ont enseigné To-* béissanoe sans murmure aux divins décrets et cette lésignatiofi qui rend l'âme supérieure à Tadversiié , et Tassistance fraiernelle.qui doit unir les hommes entre eux. Qui peut vous rendre une exacte justice du haut de nos sacrés Dolmens , si ce n'est les dépositaires de cette science antique que l'univers nous envie et qu'il vient souvent consulter.
■ 81 la harpe des Bardes cessait de résonner» qui rediraii ii nos jeunes guerriers les chants solenoets des eombala jusqa'au nûliao des bataiUons ennemi»! Qui donc céiébretait les baiila faits dt'S plus braves ! — Graindries»vous de livrer le eombat à des maltivs cruels qui vous feraient abattre vos ImpénélrableB foréia, refnge assuré do votre indépendance, qui détruiraient vm forteresses antiques à l'abri desquelles reposent en sAreté vos ricbessee* Si vans sublssies leur joug , île souilleraient de leurs mains proCsmes jus*qu'à ces puits sacrés, du fond desquels nos prophétesaea vous rendent des oracles et voins assistent do leurs salutaire» «onseil^. Adieu pour vous à tous vos plaisirs bvoris dans vos Mê m la long de vos fleures I Qui sait mAase' si le dosùnateur superbe ne vous transporterait pas , dès votre naissaneo, jusqu'aux eonfins de runivers ; ou bien si, parvenus à l'Age d'homme» A ne^ vous en^ verrait pas sur le» frontières de son empire imoiensepour la dé«
tase éê rm pnnéaitnirs. VonsserîM tniMt jiM|ie dans Heine, ei toffc^» là, de Totiefllfetiiff daM tes wmhUMittx yor liwm d0 votre a^ODîft «M popalace ttroce»
• Piétons, ileei «MmanièM pleedigeède vous de vMer.teBe V SoveenoMT we q«e iroe anoêUee mI peneoiini jadie l'enveri en; ▼aîBqoevFe, lemaot lèvre menteeqMS noMinetils partoel^ùe'ep» rèudenl leo» pu« Il n'est poiel de Geâtrée aoua le aeWi4|iii n'encoMarr» qoek]Ma-qBa jar le bord de aaa eaas.ea le aoamielde aee eollîDaa. BUea étaient aoftiaa de la Gaole eea yaiUaBtee ara^ea qoi foreèrent an jonr lee Themopylee, qai oaèreal braver la Gréée entière en livrant au flaonoeB le laoïplede Delphea; qêi francUrentlee ilpea au edtés dTAnnibal, l'inplaoable deRouM, etqniosèNntannonMnldielerdeBleiaBar le do Gapitele. — Lee enaeaaia des Gaoleia lee aooîiaeat d*étffO pré-» aomplaeU' et de fondre comme leurs neigea au preoders rayoni' du soleil » devant la moindre résistanee.
• — Osaronmia parler longtemps avec cette impndenoe, cens à qai nos seldata enaaignèrent fadia à vaincre Piadomptable Pyr «^ liiul
• BnoobUoDt donc* le choc terrible de nosphelangee aoqoel rîsb ne lésbte , et qoe nnl obstacle n'arrête , ni torrents , ni rochers, ni remparts, quand le cri terrible des condmts a étéponssé sar le bord de leors boadiers •
Et la Droidesee agitée par sa noble et divine inspiration seconait, an vent de la nuit, les loogoes boucles de s» chevelure , ses yeux lançaient de longs éclairs;— en ce moment ils perçaient l'avenir.
< Qu'ils sont beau, reprit-elle, après quelques instants de recueillement 9 qu'ils sont beau ces jeunes guerriers au cheveux blonâs) parés de couronnes de fleurs ! Us ont jeté leurs boucliers inutiles aux braves, et8*élancènt dans la mêlée, comme ils coureraient s'asseoir à un joyeux banquet. Leurs javelots brandis avec vigueur voltigent dans les airs, leurs longues épées s'élèvent et s'abaissent sur les rangs ennemis et y laissent des traces sanglantes. Les chevau des cavaliers bondissent de fureur; nos chariots armés' de faux percent les rangs romains , et le Gaulois , do haut de leur timon , sème la mort autour de lui.
» J'entends les bardes qatenUmneni en ohcBor les hymnes .de triooipliey qaî chantent la gloire des jeimee héros, /qui jettent dans les airs un nom qui remplit les Romains de tawenr » ïp nom de VerdngétDrix de rArvemie. A sa snblînie voix, les héroïques Bilnriges ont promené l'incendie sur lear propre paya penr resserrer leurs odieux ennemis dans un cercle terrible où ils trouveront à combattre la famine , le feu, les hommes et. les tempâles*..* Hélas, hélas t Avarique (Bourges) est' surpris; aes nobles défenseurs épuisés par la longueur de la lutte viennent de succomber sous les coups de César, et le cruel triomphateur excite ses soi*data au meurtre, en leur criant : « Souvenez-vous du désastre de Gennabum (Orléans), où tant des vdtres ont pi^ sous le fer des Gaulois ! » ^ Mais espérons tout du grand cœur de Verclogéiorix î il a rassemblé sous son étendard tous les peuples -confédérés : Gergovie repousse César. L'orgueilleux tyran de la Gaulea foilti succomber, et son épée, gage dç sadéfnte , ornera le triompha do jeune héros. César est effrayé !.... Il rappelle ii grands crisses innombrables légions de la Grermanie, autour desfortsremparts d'Alise^ La Gaule attendait avec impatience l'issue de ce combat suprême: PIctons , il en est temps encore , partez sans plus tarder , allez rejoindre vos frères rassraiblés et sceller avec vos épéea le cercle terrible qui doit servir de tombeau aux phalanges romaines. »
Une acclamation immense retentit dans toule la vallée , et les PIctons se séparèrent en tnmulte pour aller fournir leur contingent à ces troupes coalisées, dont la valeur impétueuse mais aveugle devait céder sous les remparts d'Alise au courage discipliné des légions romaines dirigé par le génie gnerrrier de César. Le vaillant Vercingétorix lui-même orna le triomphe do vainqueur. .
La Gaule à jamais soumise , malgré tous les efforts partiels tentés à plusieurs reprises par divers princes gauloiSp s'habitua peu à peu à supporter le joug romain, en adoptant la langue et les usages de ses vainqueurs. Seuls, les Druides, cachés au fond de leurs forêts, résistèrent longtemps, entretenant dans le cœur des Gaulois quelques idées d'indépendance, perpétuant les croyances de leur antique religion et préparant à leur insu les peuples de la Gaule à
recevoir , quelques siècles pins tard , les semences fécondes TEvangile des chrétiens.
MÉDAILLES BT TASKS GAULOIS.
4 Vote m terre.
9 Voie en verre.
3 M^iUe ihf Piéton Duratiue.
S. UiKmn.f Seulp.
LES ftALLO-ROMAII» AU I'' SIÈCLE DE lOTRE UE.
DMB iAyoLTI SOOS TIBftlK.
Dn Biècle ne B'élalt pas eaoote éooalé depnif la BoaniMioo définilivR de la Ganle à la poiassuca romaine, qofi Aéli, {^floe à l'habileté des conqDëranta qai respectèrent les limite^ terrberialaa , les tots , les coetunieB et la libre élection des uagiitréts des popnlatioas soamises , qne les principales ciUs aToieiA fiontraclé avec Rome des alliaoces «ncères ; déjà on snit n dans leê armées romainea des chefs Gaaioia revotas des baùlAS dignités de l'empire, donner des garanties non éqoiVoqnes de lear inviolable attachement à U métropole. Do jour même, le Picton Duratins fm iflwégé dans Ummid par DiutaMas , général des Andes (Ângevina), MHileTéB contre Rocm, et l»eol6t dispersés et détruits bot
les bords du Liger (Loire) par les légions de Pabios oL de Caninios accoort» à la bâte sur leg avii de lear Sdâle allié.
Les Gaolea, sous le r^c d'Angaste, forent organisées en provinca romainei ; leurs populations dénombrées avec aoin, comprenaient des ténaUnr», issos des ramilles palricinnnea et qui gouveniaieot les cités ; dei niriaufc poueiBaora 4ii sol. qot pcanaient part aui assemblées délibérantes ; on tirait de leur sein les magistrats civils cbai^ dn recoaTremeni des impAts et dn recmtemeot des années ; eii6o des artisans subsistant de leur industrie et partagés en corporations des arts et métiers , qui se gouvernaient elles-mêmes par des règlements particuliers, mais ne prenaient aucune part aui affaires pKbUques.
DN TOMBUD DB CIVAITK.
La vieille institution des corporations qni subsista, sauf modifications, jusqu'en 1791, el b^versa ainsi tous les temps monarchiques, daiaitcomme on le voit d'un temps fort reculé. Nous aurons souvent i constater que ftu la monarcbie nejt presque jamais qn'adppter les coutumes nationales dont elle se readit la modératrice , afin de tourner au profit d'un ordre régulier et stable des habitudes devenues une
C«maStre maçon, aiobitecte ou t^lleur de plerret , tient i la iMia te mutesn cbractSriitique de M pn)G»«aioii. Tl est veto de la tualqae fendue lur lea genoui , et du Sojfinn DU muiteau Gauloli , aniqueli eai<nqioiideiit «ujoardliBi la leogne blouse
del)
seconde naUire pour les Gaulois, les F<ranck8 ei les Français.
Lîinone n'avait pas été des dernières , dans la province d*Aqailaine, à mériter des vainqueurs de la Gaule le titre de CoUmié Rauuttnê dont elle se montra digne par sa Odéitté à la cause de Rome. SUe vit accourir autour d'elle , pour peupler ei cultiver les domaines impériaux, denombreux colons venusde Tltalie. C'étaient pour la plupart des vétérans romains dont Tempire payait les glorieux services par quelques concessions de (erres , presque toujours confisquées sur les familles des nobles Gaulois qui s'étaient le plus énergiquement signalés par leur résistance k la conquête de leur pays.
Ne fut-ce pas toujours même note pour la fidélité vaincue , après cbaque révolution ? *-* Aussi que ne sait-elie mieux prendre le vent, comme font les habiles !
A mesure que les Légions romaines affermissaient leur prépondérance sur tous les points de notre vaste territoire » elles se hâtaient d'ébaucher ces belles communications qui devaient relier entie elles les principales colonies romaines , et qui toutes convergeaient à la cité de Lugdnnom (Lyon) , résidence ordinaire du préfet du prétoire des Gaules.
. Limone se rattachait déjÀ par huit de ces voies romaines, dont les traces sont parfois encore visibles dans nos champs, avec tontes les villes importantes du voisinage. Elle communiquait en particulier avec Augustorite (Limoges) et Argentomagus(Argenton), par deux voies traversant la Yegenne (Vienne), l'une auprès de l'ancien pont de Luasac. et l'autre au gué même des Ghirets, à un mille Romain (4,500 mètres environ) au-dessus de Cbauvigny ; un chemin transversal réunissait en outre ces deux grandes voies militaires , d'Ingrandes, située sur les bords del'Anglin, à Mazerolles près de la Vienne. Quelques autres chemins de moindre importance, et que les ingénieurs romains désignsient sous le nom d'Jter, de Semila, de CaXUsy sortes de sentiers plus ou moins larges, et de Trames ou traverse , sillonnaient les plateaux, les berges et le fond des vallées , pour faciliter la communication des poètes militahres avec les magasins d'approvisionnement.
Ces précautions stratégiques exécutées sur une vaste échelle ,
et avec rinlelligence dont les Romains ont laissé tant de preaves écriles sur le sol , devaient contribuer , on le comprendra facilement , à maintenir les Gaules dans on état de tranquillité au moins apparente ; mais c'eût été toutefois trop présumer de Tesprit naturellement insoumis et mobile de la nation conquise , que de le croire assujetti sans arrière-pensées et sans regrets à ce joug étranger. Le Gaulois n^avait po échanger à toujours son javelot et son épée contre le fouet et l'aiguillon dont il excitait aujourd'hui le pas de son pesant attelage, sans qn'un regret mélancoliqne ne vint quelquefois l'assaillir au milien de ses paisibles travaux des champs. Les chevaliers Gaulois dépouillés de leurs héritages et de leurs dignités , les afOliés des Dmides retirés dans les lieux les plus secrets des forêts, entretenaient dans les populations gauloises une sourde irritation qui, tôt ou tard, devait se faire jour au dehors par quelque manifestation éclatante.
Les exactions des proconsuls qui se plaignaient de ne pouvoir épuiser les richesses des Gaules, les tributs continuels , prélevés durement par d'impi^toyables commissaires ft l'avènement de chaque César , à la nouvelle de quelque victoire remportée par le despo> tisme romain sur la liberté de l'univers, tout contribuait à accroître de jour en jour le mécontement général. «
La révolte éclata enfin sous Tibère, sur plusieurs points à la fois, à la voix énergique de Florus et de Sacrovir , dont le pseudonyme cache sans doute le nom de quelque Druide influent.
Les Andes et les Turons coururent aux armes , et appelleront tous les peuples voisins à partager les chances hasardeuses d'une lutte nouvelle.
LE PRÉTOIRE DSS OHAMPS ROMAINS.
Par une belle matinée de printemps , en la vu« année du règne de Tibère (an 24 de J.-G. ) , la sentinelle placée au sommet de la
toar da prétoire de Chauvigoy enlendit résoDoer tout à coap les sons vifs et éclatants d'un ItitciM, trompette lég^remept recourbée, propre à la cavalerie romaine : elle s'empressa de donner au portier (janilor) le signal d'ouvrir la barrière des palissades au détachement qui arrlvaiL Au commandement de leur décurion , homme robuste et de bonne mine qui maniait .^oo superbe cheval avec la grâce et l'habileté d'un écuyer consommé , les cavaliers se rangèrent en bataille dans l'intéheor du retranchemenU
Cbauvignt (Calviniacnm), à en juger par quelques indices partir culiers , à défaut de témoignages historiques , fut dans ces siècles reculés un entrepôt de vivres , un marché de grains important , et vraisemblablement aussi la résidence fortifiée de Tofficier romain chargé de recoeillir iea tributs dan9 les campagneu voisinea.
Si on examina en effet avec un peo d'ati^otioD Ja penie qui descend du pied des vîeu;i remparts vers ia ncaveliei route parallèle au Talbat , on apercevra avec quelque surprise uoe ligne sinueuse et noirâtre qui court borizootjdement sur le talus coupé è vif^ osUe ligne révèle Texistence d une couche assez mbce de grains et d'ossements carbonisés ^ qui s'entremêlent de moellons et de fragments de briques el de poteries ^alemeni sounds à l'action du feu. Ces poteries et ces briques ont tout le- eaichet qui décèle une ovigme romaine ; ces grains sont en grande partie des grains de blé, mêlés de grains plus gros et arroudisv dans lesquels ou peut reconnaître des Gesses «t des Lupins, léguroioeuz que lesRooiaîDS avaient introduits dans les Gaules.
Il est probable que ce fat près de là que s'élevait è cette é|>oque • au milieu d'une enceinte close de murs et de hautes palissades , la tour du prétoire des champs romains , Heu d'approvisionnement pour les troupes qui stationnaient dans, la contrée.
Ces résidences des collecteurs romains étaient habitnellenent des tours carrées, recouvertes d'un tdt en saillie , et dont l'ealrée, placée à une grande hauteur, ne communiquait avec l'eitérieur qu'à l'aide d'un pont volant. Ce genre de construction fut longtemps conservé dans les Gaules et devint probablement le modèle des donjons qui dominaient l'enceinte des châteaux forts du moyen âge.
Do point élevé qa'oocape anjoard'hai Gbaovigny-le^Haiii , la tour de ce prétoire poavait commander la double vallée , et tenir en respect les habitants qui déjà s'étaient groupés non loin de là , si Ton en croit le témoignage des débris de constructions et les briques romaines signalés dans la plaine par M. Piorry. Les chroniques ont conservé à ce premier établissement, et 4 celai qni lai succéda, le nom de vtctif eairiaeeiuit.
Malgré la course longue et rapide qo*ils venaient de taire , les cavaliers dont nous avons annoncé l'arrivée ne paraissaient noilement fatigués : ils montaient des chevaux de taille élevée , tirés des meilleurs pâtarages des Gaales. Ghacon d'eux portait une cuirasse étincelante , par-dessus une longue tonique dont les plis recoovraienl one partie de leors caisses : on casqoe d'airain poli , sor le sommet daqoel se balançait one haute crinière , était fixé soos leor menton à l'aide de deax jogolaires. Un petit bouclier, de forme ovale et légèrement recourbée , était sospendu à leor bras gauche par des coorroies , et , de la main droite , ils portaient one longoe lance armée d'on fer aigoisé en losange qoi devait faire de cmelles blessores.
Une épée coorte et à dooble tranchant» fixée soos leor bras droit par la coorroîe d'on baodrier, complétait toot leor armement.
Une chlamyde » oo manteao oovert et flottant agrafé sor l'épaole droite, recoovrait leur cuirasse ; enfin , leorS pieds étaient armés de sandales consolidées par des bandelettes qoi s'entrelaçaient autoor de leors jambes.
Leors chevaox n'étaient reconverta qoe d'one simple booase d'étoffe , et les cavaliers ne les goovemaient et ne se maintenaient en selle qo'à l'aide de leors jambes et de leors genoox (4) ; mais ces chevaox étaient dressés avec tant de soin qo'ils obéissaieit à la moindre pression , et permettaient à leora cavaliers le libre osage de ieors mains dans le combat.
Le gooveneor du prétoire fit apporter quelques rafrafcUssements ans cavaliers , et bientôt leors montures , rangées le long
(f ) L'usige dfls dtri«n ne date que dM siéetot poilérieiin à ThéodeM.
des palissades, mangèrent avec avidité le fofn qu'on s'empressa d*éUler devant elles.
Alors le décorion fot introduit dans rinlérienr de la grande toar, <n franchissant le pont volant dont nous avons parlé. U entra , précédé de son guide » dans la pièce voûtée qui occupait à peu près le milieu de la hauteur du bâtiment , et à rentrée de laquelle aboutissait le pont, pièce placée au-dessus des magasins d'approvisloDoement.
Qaand le gouverneur eut exercé envers cet hôte inattendu les lois de l'hospitalité , il apprit de lui la cause de l'apparition subite des troupes romaines dans cette paisible contrée.
Les Andes et les Turons, soulevés, comme nous l'avons dit, par quelques chefs audacieux , menaçaient d^envahir les frontières des Pictons et des Bituriges , alliés fidèles du peuple romain.
Sur l'ordre d'Acilius, général habile et vigilant, la cohorte militaire , dont les quartiers étaient- à Lugdunum , s'était mise subitement en marche pour arrêter par sa brusque apparition les progrès que la sédition aurait pu faire dans l'Aquitaine : pendant ce temps, les légions répandues dans le nord des Gaules avaient ordre de se porter directement sur le principal foyer de la révolte afin de l'étoufier.
« Une seule cohorte , observa le gouverneur , pourrait trouver des obstacles sérieux à vamcre , en traversant isolément un pays avssî étendu, si la révolte éclatait tout à coup. » —Tout a été prévu , répliqua le décurion , et le proprétèur de Liroone, averti à l'avance , doit tenir un corps auxiliaire tout prêt à nous appuyer au besoÎD , et surtout éclairer la route jusqu*aux bords du Liger. La cohorte romaine séjournera demain sur les hauteurs de Bonneuil povr y attendre le moment de poursuivre sa course , et le tribun qui la commande en ce moment vous envoie l'ordre d'aviser sans délai à pourvoir à tous nos besoins.
L*ordre que portait le décurion , et qu'il remit au gouverneur , enjoignait < à tous les officiers romains , surveillants des magasins de l'empire . qui se trouveraient sur le passage de la cohorte , de lui fournir dans le moindre délai les rations nécessawes à un effectif de 4,405 légionnaires à pied , et 43S cavaliers qui les accompa-
gDaient. Des bétes de somme et de trait étaient en outre réclamées pour les bagages, el le renouvellement des attelages des machines de guerre , si le cas éctiéait. > Cet ordre était signé du préfet du prétoire de Lugdunum , et le tribun militaire , commandant la cohorte , Tavait contresignée et adressée directement au gouverneur des champs romains de Calriacum.
Le décurion ajouta que la colonne avait couché à Argentomagus et qu'elle en était partie au commencement de la quatrième veille de 1â nuit (trois heures du matin). Il Havait quittée à la hauteur de la station Fines (Hains) pour se rendre directement au prétoire, et il présumait qu'avant Theurè de sexte (midi), la cohorte serait arrivée sur les hauteurs de Bonneuil où elle devait camper.
Sur ces indications^ le gouverneur donna les ordres nécessaires, et les muletiers, rassemblés à la hâte , chargèrent les bètes de bâst avec rapidité. Les grains et le sel furent renfermés dans des mannes de jonc et des sacs ; la bière et le vin dans des> outres de cuir , et de petits barils que les Gaulois savaient seuls fabriquer.
Quelques porcs, des moutons, un l^œuf gras, tirés de la réserve, complétèrent cet approvisionnement, et le convoi se mit en marche à une allure modérée , escorté par les cavaliers , et conduit par un vétéran romain qui commahdait ordinairement les soldats du
prétoife.
Après avoir franchi le gué des Ghirets , il suivit le chemin étroit qui serpentait dans la vallée jnsqu*à Bonneuil , station distante d'environ quatre milles romains (6 kilomètres); à la hauteur du ^ué , il détourna brusquement vers le Nord , et s'éleva , par des rampes tantôt brusques et tantôt adoucies, jusqu'au niveau du plateau qui domine tous les environs > au moment même où les cavaliers de la cohorte revenaient du fourrage.
LB CAMP DE BONNBUn.
La côle de BonDooil 8*allooge à pea près paralMemeilt à l'axe de la vaHée , séparée de la masse des plateaux qui s'étendent au Nord par on double vallon, débouchant sur \k Vienne au-dessus et aoHlessous du gué. Du haut de cet étroit plateau, on voit i découvert tout le pays environnant, et Ton commande les terrasses qui descendent vers la prairie comme de larges gradins , en sorte que cette position domine et défend à la fois le gué , l'abreuvoir et les pâturages nécessaires à la cavalerie. Eclairer ses abords par des vedettes avancées , et abriter le reste de la cohorte derrière un l^r retranchement , comme les troupes romaines avaient l'habitude d^en foire partout où elles s'arrêtaient , suffisait donc pour rendre la croupe élevée de Bonneuil, un lieu de station convenable.
Bn arrivant sur cet emplacement , le Mtlalor avait appelé autour de lui quelques soldats , et à l'aide de pierres et de piquets , il se hâta de tracer l'enceinte d'un camp en forme de rectangle, et dont les longs côtés étaient parallèles à la rivière , et dirigés par conséquent du Sud au Nord. Le tracé fait, le Crieur de la cohorte désigna les premières Centurie* ( compagnies ). qui devaient ébaucher le travail , tandis que les autres , restées sous les armes et appuyées par les Twmee (pelotons) de la cavalerie , devaient veiller à la stireté des travailleurs.
Ce n'est pas que l'on eût à craindre d'aggression immédiate , mais la discipline sévère des années romaines prescrivait toutes ces précautions pendant la marche des légions ; on ignorait du reste, si la fermentation n'avait pas déjà gagné l'Aquitaine. Un tribun, ou tout autre chef, qui se serait laissé surprendre, aurait eu un terrible cbmpte â rendre à l'orgueil blessé de la métropole.
Le départ de cette cohorte avait été si prompt, qu'on avait
omis d'emporter la plupart des oatils i^ui formaieitt le matériel ordioaire d'une troape eo campagne. Les soldata étaient donc obligés d'employer leurs coorlesépôés à tailleries gazons, et, à défaut, de paniers, ils les transporteieDt dans leors bras ou dans oq pao de leurs cblamydes. Ils donoaieul au fossé les moindres dimeosions prescrites par les rëglM de la fortification de campagne, c'est-àdire S pieds romaios de lai^ur (1 m. 18 enviroo) sur trois de profondeur (0,m. 9% oar.il ne B'«gissaitqiK d'éiwUirnQairaple oamp de pitBaaga^ Ameaure >que tes- légioanaires ronaias , souala sar" veiUanca des décuiJODB f âlavBWai le faU«nouiiparap(tenBtiB»cfilaBt.deiTièr».enx les' terres sorxias du fossé, ceos qui ^laîeet allés caupw des {HCHu daDs.lesboisvoiwiB.garBiiBaiwt rapidement la TaJitm d'une [raiseitenrée, à feide de ew pieni fiiis . solideawDt ea Lerro . et anlmntlaitat las gazoBs avec de lenguaa biaaclies d'arbre pour oonsoUder lisa talus.
La première ^re denone (3 bénies nprès midi^ti^étut pwM< cofe écoulée, qoa.déji lescaaturioDs.et le Vigaire^u triteaniliuire, préfet temporaire du camp, avaient jggé les défensee suffisanlee, et donné l'prdfe q/ioa draseflt les tentes et lesbarraqnes, afin que la cohorte put prendre enfin quelque repos après les fatigues, de cette rudeioMidte-
PUH d'un, cMir BoauiN.
Porlt PHtoritnne.
Le retrancheipent prés^nj^il à l'œil Taspect d*.aD rempart mé*' diocrement élevé . de forme rec4aDgplaire , arrondi à ses angles , dans cbacoa desquels jon avait inénagé des piates-fornies asseï larges po^ar y placer et maoœavrer à. rajse des B<tli$l$ê , des Qmigres et des SeorinimS' G*éiaieBt de3 ^ acbioes 4^ ^oerre ^yisnt la forme d'arbalètes gigantesques , dont les cordes étaient Dûtes de nerfs de bœuf tordus , et qui étaient montées sur des affûts ron*^ lants ; à l'aide de cette artillerie da temps» les soldats dressés è ce service particulier, savaient lancer au loin ax^c.a^ez ,de précision^ de grosses pierres et dos dards pesants.
A peu près vers le milieu de qhaG^ne des quatre laces du parapet , on avait ménagé quatre ouvertures assei^ larges pour faciliter Taccès ou, la sortie du camp sans pccasionner de confusion : la porte dite Prélorienne, s'ouvrait sur le long coté qui regardait Limone^ point vers lequcJ s'aclieminait la cohorte. C'était par là que les soldats sortaient pour se raAger en ordre de bataille .en avant de leurs retranchements. La porte Décumam s'ouvrait sur la face opposée regardant la rivière. Elle servait de sortie aux fourrageurs et aux corvées du camp. Enfin, leadeux autres port0s» moins importantes que les deux premières^ et appelées portes .de droite et de gauche , étaient pratiquées «daps les petiU côtés du parapet. On les défendait à l'aide 'de paMssades et de gardes nommés CuBtadiœ pour le jour, VigUœ pour Ja nuit, tJGées.iiitgjQr de rôle d'qn détachement, dit Excubiœ^ focfifié 4^ JégiçfiV^r^ pris dens chacune des Genturips.
Le MeuuoT de la cohorte ayapt fait planter Jes enseignes snrles emplacements assignés à chaque Centucie ^ aux Turmes ,de la cavalerie, les hommes se hâtèrent de dresser les tentes et \e& J;»rraques de feuillages et de gazon, avec l'industrie et Ja..rapidi|té particulières à tQus les genS de guerre, habituée à s'installei? par* toni.ott ils passent, comme s'ils devaient, y faire un long jéiopr*
La tente ou Ptoblwrwm du commandant de la cohorte, fiii dresf^ par les soins des 8ddatssupnumératfef^4ffe<;|é$.à,x6|[eni;e de sec' vice, en face de la porte prétorienne et à la bauteqr 4es deux portes latérales. dHfCamp; on ménageait entr'ielle et laitèle^ fetEancbementimi large eflp%ce ncmné Femm , destiné «an xas^om^
blement des soldats , et le long daqnel étaient rangés quelques bateaux légers montés sur des chariots. Ils servaient aux troupes romaines à construire des ponts^volants pour le passage des rivières.
A droite et à gauche du prœtorium du chef , campaient les cavaliers d'un Turme a£fecté à son escorte et à sa garde particulière.
En arrière de cette première ligne , s'ouvrait la rue principale du camp,* dirigée vers les portes de droite et de gauche, el bordée par les tentes des centurions. Perpendiculairement à cette direction, 8*étendait du prœtorium à la porte Décumane, une autre rue sur laquelle s'alignaient les tentes du reste de la cavalerie.
L'infanterie occupait le surplus du terrain sur des alignements parallèles, avec cette réserve, qu'un large espace nommé Via singulariê , était ménagé entre les tentes et le parapet , pour en faciliter Taccès aux troupes.
Chaque tente occupait un espace de dix pieds carrés environ , avec un pied de vide tout autour pour planter les piquets destinés à tendre les cordes. Ces tentes étaient couvertes de peaux et devaient contenir chacupe dix soldats ( Contubemales ) , présidés par leur doyen ou Deeanw.
Le tribun militaire ayant donné pour mot d'ordre de la nuit et du jour suivant : le triomphe de VEmpereur , par allusion au but de cette expédition , un piquet de cavalerie et un détachement d'Excubiœ furent placés sous les ordres du Circitor , officier d'un rang inférieur , spécialement chargé de faire relever les gardes au commencement de chaque veille , au son de la huedne , et de veiller à la sûreté du camp. Le carnet , autre instrument d'airain dont les sons s'entendaient au loin, devait donner l'alarme et pré* venir les légionnaires, en cas d'attaque, de courir aux postes assignés à l'avance.
Depuis longtemps , les soldats romains étaient accoutumés à exécuter toutes leurs manœuvres , comme lé font aujourd'hui nos voltigeurs , au son de faniiares particulières qui s'entendent encore au plus fort des combats, quand la voix des chefs est dominée par le tutnulie de la mêlée.
Pendant qu'on achevait à la hâte tous ces préparatifs , le convoi de CaWiniacum arrivait sur le Forum ducamp^ et déjà Von procé-
dait, par les soiDS du décurioD , à la réparlilion des vivres nécessaires à cbaque tente.
En temps ordinaire , les soldats romains étaient partagés en armures doubles , qae distinguaient les colliers d*or , récompense de leurs bons services et de leur habileté dans le maniement des armes, et qui recevaient double ration, et en armures simples^ qui n'en recevaient qu'une seule. Mais dans cette occasion, les fatigues d'une marche rapide égalisant les besoins des soldats , chaque légionnaire ou cavalier reçut la valeur de deux Chénices (environ 3 litres) de blé, des légumes secs, de la viande , du fromage ei du sel, et chaque cavalier eut en outre un Chénice et demi d'orge pour son cheval.'
Alors commencèrent les préparatifs pour le repas du soir, qui consistait surtout en bouillie et en galettes que le soldai romain préférait au pain , et en viande rôtie en plein air ou bouillie avec des légumes. Une petite mesure de bière pour les légionnaires , et de vin pour les officiers , compléta ce substantiel repas, après lequel chacun put se livrer au repos.
La première vaille de la nuit était à peine commencée , que dans le camp , plongé dans un profond sommeil , on n^aurait entendu d'autre bruit que le pas monotone et cadencé des sentinelles qui cherchaient a lutter contre l'assoupissement qui les gagnaient malgré elles, ou celui des rondes qui rentraient et sortaient par les portes pour veiller aux abords et dans Tintérieur du camp.
MOOBIJS DB MODLIIf A BBA8 POUR MOUDKB LB8 6BAINS.
r. L. Scûlp
SftJOUB AU CAMP d'UNB GOHOBTB MILITAIBB.
Le lendemain , dès Taabe da jour , toutes les trompettes sonnèrent à la fois le réveil , et landis qu*un détachement de cavaliers poussait au loin une reconnaissance , la cohorte tout entière se rangeait en armes à la tète du camp.
C'était pour les habitants des campagnes d'alentour un spectacle à la fois nouveau et merveilleux, que de voir ces vieux légionnaires éprouvés par de rudes travaux, se tenant immobiles sous leur^ brillantes armes , qui étincelaient aux rayons du soleil levant.
La cohorte mililaire d'une légion romaine était composée des soldats d'élite choisis dans tout le corps, et son effectif était le double de celui des autres cohortes.
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[Cavalerie.)
Les fantassins appelés pMammenI armés, formaient six eenluriei ou compagnies dô 460 hommes chacune, et le surplus était compris
dans Qoe aorte de compagnie hors rang , dont les soldats portaient le nom de vMes. Ils étaient légèrement armés et remplissaient dans les combats et en campagne , Toffice de nos voltigears.
Le^peiommetU armée comprenaient les Triair«ê, vétérans éprouvés ; les Frinees, soldats déjà dans la force de Tâge, et les Jliatfotrei, soldats plos jeunes qne les premiers : ces derniers armés de la lance (hatia) et booillants de courage étaient placés au premier rang des légions pour engager Taction , quand les Vélites avaient cessé de harceler renneroi : pendant ce temps, les Prinoea et les Triatres placés en seisonde et en troisième ligne attendaient le choc de pied ferme , quand les Hastaires avaient été repousses. La cavalerie était tooiours placée sur les deux ailes.
Quand la légion était réunie en entier sous les armes , les centuries des Hastaires , des Princes et des Triaires formées sur seiie hommes de front et dix files de profondeur , se plaçaient sur trois lignes , avec des intervalles égaux à leurs fhmts : ces centuries étaient en outre disposées en échiquier d'une ligne è Faulre, en sorte que, si l'ennemi venait à pénétrer au travers des intervaUea de la première ligne, il trouvait en face de lui les centuries de fai seconde ligne prêtes à le repousser. Les Vélites étaient répartis entre les Princes et les Triaires. Les légionnaires occupaient chacun trois pieds de front dans les rangs qui étaient séparés par un intervalle de six pieds, afin que chaque soldat pût manœuvrer ses armes avec ftcilité. Les machines de guerre qui accompagnaient chaque cohorte , telles que les Balistes, Onagres et Scorpions attachés à chaque centurie , prenaient place en arrière des rangs dés pesamment armés. Chaque centurie était placée sous les ordres des Ordtnalre# ou officiers appelés CmIurUms, reoounaissables à leur armure complète , aux. aigrettes d'argent qui surmontaient leur casque, et surtout au cep de vigne, marque distinctive de leur grade. Ils représentaient donc nos capitaines d'aujourd'hui : les Optianes et les ÀugutlaUê remplissaient sous leurs ordres des fonctions analogues à celles des lieutenants et des 8oufr4ieutenants dans nos armées modernes.
Dans l'isolement où se trouvait en ce moment la cohorte militaire séjournant à Bonneuil , les centuries des diverses armes s'é-
tdient développées sur une seule ligne : les Triatres à la droite , poste d'honneur , puis les Princes, et enfin les Hastaires. Les Véiites s'étaient alignés en arriére des pesaoïnient armés ; les quatre Ttirmet de la cavalerie , commandés par leurs décurions , et rangés sur quatre cavaliers de front » s'étaient répartis sur les ailes.
Le VesDilhum, sorte de bannière carrée, suspendue au bout d'une pique et portée par un soldai d'élite appelé VexiUairé^ flottait aa-<de8SQS de la tête des cavaliers de chaque Turme , et leur servait dans les combats de point de ralliement.
Avant le siècle d'Auguste, la cavalerie romaine était, comme on le sait, recrutée seulement dans les familles patriciennes : c'était alors un corps d'élite. Mais » depuis lors , les riches familles plébéiennes ayant été appelées à fournir également leur contingent pour suffire aux nécessités de la guerre , les chevaliers romains sortis exclusivement des familles nobles formèrent un corps entièrement séparé du reste de la cavalerie. Il fallait néanmoins , pour être admis dans les rangs de cette dernière arme^ justifier devant les censeurs que l'on appartenait à une famille probe , qu'on jouissait soi-même d'nne réputation intaote , et que l'on possédait un avoir d'au moins 400,000 sesterces ( 80,000 fr. environ). L'état fournissait les chevaux , et les tirait des provinces conquises.
Les légionnaires à pied avaient pour armes défensives un casqve d'airain surmonté d'une criste ou panache, qui descendait jusqu'à la naissance des épaules ; une sorte de cotte de mailles , appelée Lmca, composée de lanières de cuir garnies d'écaillés de fer; un bouclier de bois de deux pieds de largeur sur quatre de longueur , à la mode Sabine. Il était recouvert de cuir et renforcé dans le milieu et sur les bords par des bandes dé fer. On le peignait aux couleurs de la légion , et il portait en outre le nom de chaque soldat et le numéro de sa centurie.
Les Triaires qui combattaient principalement avec l'épée» avaient une espèce de bottine revêtue d'une plaque d*airain , appelée Ocreik, destinée à défendre la jambe droite qu'ils portaient en avant, afin de pouvoir manœuvrer leurs armes avec plus de facilité.
Les armes ofiensives propres aux Hastairee et aux Princes ,
étaient une longue pique , deux grands javetots ei cifiq flèches plombées qu'ils portaient dans la concavité de leurs boucliers. Les Triaires étaient ariUés du Pihim , ou javelot long de f\\ pieds , garni de fer jusqu'au milieu de sa hampe. Les uns et les autres portaient sur leur cuisse droite , suspendue à un ceinturon , une épée courte et large i Tespagnole : sa lame longue de f 5 pouces environ , tranchante des deui côtés , allait en s'effilant depuis la poignée jusqu'à l'extrémité de la pointe. C'est à peu près la dimension du sabre- poignard adopté aujourd'hui dans notre armée.
I es Vélites destinés à suivre en croupe la cavalerie dans ses rapides excursions , et à voltiger sur les flancs de l'ennemi pour le harceler sans cesse, étaient vêtus d'un simple corselet de peau, portaient pendue à leur bras gauche une Parm«» léger bouclier arrondi, et sept javelots de trois pieds de long. La pointe longue et acérée de ces armes de jet , se rebroussant au, moindre choc quand elles avaient atteint leur but , elles devenaient inutiles à l'ennemi. Quelques Vélites portaient pour toute arme des frondes , des arcs et des flèches légères.
Sur le front de chacune des centuries , s'élevaient deux VeœUbB on enseignes que portaient les Siçniferi , vétérans éprouvés , qoi cherchaient à rendre leur extérieur plua formidable en se couvrant la tètt) de la dépouille de quelque béte féroce. Les enseignes romaines étaient de longues lances à l'extrémité desquelles on voyait un poiii tableau rectangulaire et (rois médaillons. Le tableau portait en lettres de bronze les quatre initiales fameuses que kssoldats de Rome avaient montrées sur tous les chaoïps de bataille de Tunivers: S. P. Q. R. ( Le sénat et le peuple romain ). Les médaillons offlraient les effigies du dieu de Mars « protecteur de la légion ,. de Gésar-Anguste qui l'avait formée , et de son successeur Tibère qui gouvernait alors l'empire.
L'aigle de la légion était portée dans les rangs des Triaireis par un Sîgnifer ^ Vétéran revêtu de la peau d'un lion.
Pendant que le Vicaire achevait l'appel des soldats de la cohorte et que le Circitor s'occupait à faire relever les gardes de ia dernière veille de la nuit par les sentinelles de la première heure de prime (6 heures do matin ) , les reconnaissances envoyées dans les alen-
loors, rentrèrent successivement ao camp. Le tribun militaire, informé par on messager dn Pro-préteor de Limone que les troopes auxiliaires provinciales seraient prêtes le lendemain à éclairer la marche de la cohorte jusqu'aux bords du Liger , donna aux centuries l'ordre de passer le jour tout entier dans le camp de Bonneuil. Les soldats rompirent leurs rangs pour aller prendre leur repas du matin ; puis vers l'heure de tierce, sortant de nouveau de leurs tentes, ils se pacagèrent en groupes animés, et le camp commença à présenter un spectacle duieux pour les hommes étrangers aux exercices militaires.
XXBRCIGBS HIUTAIBBS DB LA COHORTE.
Tonte la grande rue que nous avons désignée sous le nom de ma êinguUais , et qui séparait les tentes du parapet, était alors garnie de soldats qui sVxerçaient au maniement des armsA et simulaient entre eux divers combats , sous la direction de leurs maîtres d*escnme.
En temps ordinaire et quand les troupes étaient dans leurs cantonnements , les maladroits étaient impitoyablement réprimandés et souvent condamnés à recevoir une ration d'orge an lieu de fro* ment, jusqu'à ce qu'ils eussent fait de notables progrès. Si on joint à ce régime singulier les coups de cep du centurion , on trouvera peut-être que les maîtres du monde payaient quelque peu cher leur apprentissage de vainqueurs, et n'étaient guère traités avec plus de cérémonie que ne le sont aujourd'hui les dociles chevaux de nos troupes équestres.
Les cavaliers , de leur côté , s'exerçaient sans cesse à la voltige, sautant sur leurs montures à droite où à gauche indifféremment et tout armés, l'épée ou la lance à la nlain , conune il peut être nécessaire de le faire au milieu de l'action.
Les légionnaire^ à pied étalent constamment exercés à la régu-
larité da pas militaire» et dans lears canionDeoidots on les obligeait souvent à parcoorir iO et jasqn'à S4,000 pas romains (35 kilomètres et demi) dans i*espaGe de cinq heures, ce qui parattrail extraordinaire de nos jours , ponr des soldats cbargés d'armes pesantes.
Ils franchissaient tons les obstacles , fossés , haies ou troncs d'arbres , tout en lançant leurs javelots ; étonnaient et renversaient rennettu par leur impétuosité et leur bravoure disciplinée. Les vétérans eux-mêmes n'étaient pas dispensés des exercices qui entretenaient la souplesse des membres ; on les voyait s'escrimer avec des fleurets contre des pieux qui servaient de plastron . leur portant des coups d'estoc et de taille, en s'effbrçant de les atteindre surtout aux parties qui étaient censées représenter la tête , la poitrine et les flancs ; ils simulaient aussi le mouvement de couper les jarrets de leur adversaire , sans se découvrir eux-mêmes et sans donner la moindre prise sur eux. Sur un autre point, on lançait contre un but éloigné des javelots et des flèches plombées pins lourdes que les armes ordinaires » afin que les soldats habitués à manier les premières, ne se fissent plus qu'un jeu de lancer les secondes.
Pendant que ces jeux militaires occupaient les soldats, les plus adroits d'entre eux, réunis par le centurion des Triaires appelé centurion primipiU et qui commandait la cohorte quand la légion était réunie sous son aigle, dressèrent un boucher étroit à l'une des extrémités du forum du camp, avec l'intention de se défier mutuellement d'en atteindre le centre à une grande distance.
Il arriva qu'en cherchant à consolider ce but à l'aide d'un piquet enfoncé dans le sol , ce piquet heurta par hasard un vieux vase déforme étrusque, en terre noire, qui paraissait contenir des objets métalliques. C'étaient quelques anneaux ,d or de chevaliers romains dans lesquels étaient enchâssées de précieuses cornalines ; un torques ou collier gaulois également en or , et diverses monnaies gauloises en argent. Cette trouvaille inespérée arracha (piques exclamations de surprise aux assistants ; mais le vieux centurion se rappela tout à coup que son père , centurion comme lui, et qui avait servi dans les légions que commandait Ganinius pendant le siège de Limone par Dumnacus , \m avait désigné vague-
ment le campement de BooDenil comme celoi oor4ipé par «ne partie des troupes romaines. Attaqués dans leurs propres relrancbements par une multitude ioDombrabie de Gaulois , les soldats romains avaient pu ensevelir en ce iieu ce qu*ils avaient de plus précieux, el ]e» bijoux tombés aussi inopinément entre leurs mains avaient peut-être appartenu k ceux qui avaient succombé dans la lutte.
Il fut décidé que ces objets précieux formoratent divers lois des* tinés aux vainqueurs dans Texercice de la javeline. (4)
Une baie épaisse de curieux aceoaros de tons les points du camp , où cette fôte improvisée avait suspendu tons les exercices , entourait le forum ; quelques Pictons s'étaient même glissés parmi les soldats à la faveur (de Témotion du tnoment , avides de jo«ir d'un spectade aussi nouveau pour eox<
UN DRAUE mUTAIRE.
Un des Pictons qui était parvenu à se mêler dans tes rangs de la double baie formée autour des jouteurs par les soléats romaine» se faisait remarquer par le vif intérêt qu'il paraissait porter à la lutte engagée. 11 applaudissait ou blâmait à haute voix et sans se contraindre, tous les coups, selon qu'il les jugeait beoreux ou portés à faux : niais , fidèle aux babitudes de sa natien, ses moqueries piquantes l'emportaient de loin sur les applaudissements , et u'é-^ talent même pas réprimées par les regards courroucés des vétérans indignés de son audace. Sa conduite , peu mesurée , attira enfin sur lui l'attention du centurion primipile , placé en face de loi, sur le bord opposé du forum. L'aspect débile du Picton hiî ralnt cette apostrophe , accompagnée d*un isourire dédaigneux : Gaulois , si ta main était aussi experte à lancer le Pilum au but
'(I) On a effectivement trouvé sur le plateau, de BonneuU , divers objet» GaUo-Romains enfouis dans le toi.
que la langue parait l*élre à forger de pauvres railleries, lu pourrais èlre un concurrent fort redoutable pour nos meilleurs tireurs. — Peut-ôtre! répliqua hardiment le Piéton.—* Ecoutez-le, dit un légionnaire , il aura sans doute appris à manier la navette ou à tendre un filet pourjprendre de^ oiseaux , et il se croit capable d'atteindre le but d'un soldat ^ Eh bien I quitte ton aiguillon. Gaulois, et viens nous montrer si ton bras ne fera pas mentir ta langue. » — Un rire bruyant accueillit ce défi , et redoubla encore , quand on vit le Picton s'avancer dans l'arène et saisir , sans la moindre hésitation » le javelot pesant que le centurion lui tendait par dérision.
La joie maligne de ses adversaires ne fut toutefois pas de Iongoe durée, et l'étonnemeot succéda tout à coup aux rires ironiques, quand on le vit balancer le Pilum au-dessus de sa tête , avec une force dont on ne l'aurait pas cru capable au premier aspect , et atteindre , sans la moindre peine apparente, le centie même du bouclier placé à l'extrémUé de la lice.— Après cet exploit, le Picton promena avec orgueil ses regards triomphants sur les légionnaires.
Le centurion s'écria de nouveau: par Hercule! le hasard t'a dervi merveilleusement dans cette épreuve ; mais ta main eût sans doute tremblé si tu avais eu devant toi quelque adversaire tout prêt à te renvoyer coup pour coup. — Voudrais- tu donc parler, répliqua sans sémouvQir l'audacieux Picton, de qoelqu*une de vos statues bardées de fer de pied en cap , qui s'abritaient des traits de nos pères sous leurs épais boucliers , on qui attendaient, derrière de haiits remparts et des palissades aiguës, l'attaque des braves Gaulois marchant nu tète et la poitrine découverte aux assauts? Pourquoi donc les fils de nos pères redooteraienl-ils davantage leurs successeurs ? — Esclave , répliqua un vieux légionnaire irxité. vos pères du moins étaient des hommes, et quand ils se soulevaient , il fallait, pour les soumettre, tes efforts réunis de toutes nos légions ; mais regarde aujourd'hui , une seule cohorte va suffire pour corriger tous vos mutins, et les rendre aussi souples que deâ écoliers devant la férule dû pédagogue.— Eh quoi, ô'est vous, Romains, qui nous traitez d'esclaves ! vous qui vous alignez sous le cep de vos centurions, comme des bœufs soumis au joug ; qui
attende! ponr foire nsafe de vos armes dans le combat, qae la trompette Tons en ail donné le signal, an liea de toqs confier i l'inspiration nalorellQ anx véritables gaerriera! Cenz qae tous dites esclaves, rient de pitié en vons voyant haleter le long de nos routes , sons le poids accablant des armes dont on vous sorcharge , comme des bâtes de somme ployant sous Jeurfardeao. Allez, allef prêter serment i vossablimes emperenra , et enchaîner votre liberté .aoi pieds de vos tyransi — Ces privilèges dn citoyen romain dont vons Ates si âers, poorqnoi donc les échanger ainsi contre one avengle soumission aux moindres caprices de vos chefs ï , Pourquoi subir avec une résignation si exemplaire les chAtiments odienx el hamilianls que vous inflige votre djs(»pline T Ne seraitce pas ponr mériter quelque jour qu'on vons aumonAt une partie des dépouilles que vous nons arrachez sans cesse ! — Telle Tut Bon» Ji son origine , tels se montrent encore les Romains : de véritaUes enfants de la louve, dont l'univers saura se venger quelque joor ! — Bb bien I s'écria le centurion exaspéré , vas donc en porter l'henrense nouvelle aux enfers ! et brandissant son javelot , il le tança avec rage contre le Piclon : son 'xiup , mal dirigé , alla frapper on jenne «ifant qui, pendant la dispute , s'était glissé aux côtés de son pare. A cette vue, te Pictou bondit de furenr, et avant qu'on put s'y opposer, il ploogea son couteau an défaut de la cni- . rasse du centnrion, et Ini perca*le CŒur.
Les soldats le saisirent et le traînèrent en tumulte devant le
'"ban militaire; le coupable entendit
ns s'émouvoir prononcer sa sentence
I mort, tandis que ses compatriolea ,
nijaloos d'être compromis dans cette
'Onture tragique, et soupçonnés pent-
re d'avoir formé qaelqae complot,
a esquivaient par toutes les issues du
camp. Le patient , condamné an supplice des veines , fat conduit
hors dn camp par le porte Décnmane , porte des exécutions.
Au son de la bucdne funèbre, toute la cohorte intéressée i venger son affront, se rangea sur deux files séparées par un léger intervalle, el les légionnaires, armés de grosses baguettes , obligé-
mai leor victime à parcourir ce défilé vivant , composé de bourreaux, jusqu'à ce qa'elle eht enfin soccombé sous leurs coups. On lui trancha la tèle et elle fut exposée, au bout d*one pique , sur le parapet même du camp , comme un avertissement salutaire pour ses compatriotes. Toutefois, elle n'y resta que jusqu'au jour suivant, car les Pictons du voisinage l'ensevelirent avec le corps dans on lieu secret , pour que la dépouille d'un brave ne devint pas la proie des animaux sauvages.
La vengeance accomplie, le canap songea à rendre les honneurs funèbres à son premier centurion qui , échappé vingt fois aux hasards des combats 5 venait de succomber si inopinément sous les coups d'un Gaulois obscur.
Un bûcher de forme carfée s'éleva bientôt en avant des retranchements, et les centarioDS , sottievant sur leurs robustes épaules le corps du primipile, s'avancèrent à pas lents de ce côté. Trompettes, bucdnes et clairons sonnaient au-devant d'eux des fanfares funèbres ; derrière , un ami du défunt mimait, suivant la coutume romaine, toutes ses]allures familières, et le reste de la cohorte suivait dans un morne silence. Quandle corps fut placé sur le bûcher avec toutes ses armes, on lui ouvrit les yeux, afin que regardant le M, il put fendre un dernier hommage à la divinité ; on lui plaça ensuite sous la langue un frtsiM ou tiers d'ot, petite pièce de monnaie destinée à payer à l'avare Caron le passage du Styx; enfin , on lu» retrancha un doigt afin de l'enterrer à* part, pour accomplir scrupulensement tous les rites funérah^. Enfin le tribun s'avança et y mit le feu en loi tournant le dos , afin de témoigner une derni^ fois son regret de se séparer d'un vieux compagnon d'armes.
Tandis que la flamme gagnait de proche en proche, et que d'épais tourbillons de fumée enveloppaient le corps , les légionnaires jetaient sur le bûcher quelques objets précieux » comme une dernière et pieuse offrande aux morts : pniaon éteignit le feu par des libations de vin, on recueillit les ossements calcinés, e^ les renfermant dans une urne grossière, on l'abrita sous on monceau de pierres et de gazon. Chaque soldat , en défilant autour , apportait son tribut, et dans quelques instants , un tummhis s'éleva sur ces cendres désormais à l'abri de la profanation.
Tout le reste du jour Fut consacré an repos ; mais à rsurore gai* vaotela cohorte reprit sa marche, après avoir offert aux divinités iorernales une brebis noire en holocauste. Le tribun militaire, pour éloigner de l'esprit de ses Boldala tout présage foneste, donna pour mot d'ordre i la cohorte : (u dtnu; «oui mte noM !
On connaît le rapide soccès de celle eipèdilton dont tout l'honneur revint é Acilius qui l'avait habilement concae et dirigée. Les chefs Ganlois , surpris â l'improviste , Turenl obligés de combattre eux-mêmes dans les rangs des Iroupes romaines , aSo d'écarter loot soupçon de connivence avec les révoltés, et de longtemps on n'antenditplna parier, dans les Gaules, de sonlèvement contre l'ao' torité des dtoperears.
SIXTANS oc SIXIÈMR K'AS , EN CUIVBE.
{GraniaiT un pm exagérée.) Tyft éi mottMOÙ romoftw «nu la RépnbiiqM».
lOEURS ET INSTITUTIONS ftALLO-ROMAINES AU II' SIÈCLE DE NOTRE ÈRE.
LES BOANBS MILLIAIEBS DU 60E DBS CBiaSTS.
Un siècle et demi plos tard , la Gaule avait subi ane transfor* mation complète; les Yétéraos romains et les affranchis qae Home rendait à leur pays riches et libres, après les loi avoir enlevés esclaves et pauvres , apprenaient aux Gaulois à admirer la puissance et à aimer la civilisation du grand peuple. Les colonies romaines, multipliées sur notre soi» avaient» par leur contact continuel avec les populations, infiltré peu à peu chez le peuple vaincu , les goûts et les usages de leurs vainqueurs.
A Texemple de Rome, la ville par excellence , chaque cité im* portante des Gaules avait son Forum , son Gapitole , ses Temples, ses Amphithéâtres , ses Basiliques , ses Aqueducs et ses Ecoles ou le grec était adopté comme ^langue savante , et le latin comme le langage habit^.
Limone avait participé à ces bienCsits, et les restes de son amphithéâtre qui pouvait contenir jusqu'à S2,000 spectateurs , annoncent assez quelle place importante elle occupait dans le monde Gallo-Romain.
Les longues voies romaines ébauchées sur le sol par les légions
victorieuses, et successivement complétées par les empereurs , se déroulaient alors dans toute leur perfection à travers les vieilles forêts et les champs cultivés par de nombreux colons , sans tenir compte d'aucun obstacle; à peine si elles se détournaient çà et là pour éviter quelques bas •fonds iparécageux , on les pentes pi^r trop rapides.
Lugdunum, on lésait, était pour les Gaules le centre d'un vaste réseau de communications qui s'étendaient du Rhin aux Pyrénées, etdes Alpes à l'Océan ; elles étaient construites en matériaux solides partout où le sol rendait cette précaution nécessaire : aussi voiton encore aujourd'hui les traces de la plupart des voies romaines saillir çà et là en relief dans nos champs. Le vaste empire des romains put en compter un jour jusqu'à vingt-cinq, qui s'étendaient de l'Océan jusqu'aux bords de l'Euphrate , et qui avaient chacune 46 à 4600 lieues d'étendue.
On attachait tant d'importance à leur conservation que le peuple romain voulant honorer César, son idole , le nomma un beau jour Curator Viarwn (Inspecteur des routes). Toutefois, les voies ro • maines n'étaient pas toujours munies , comme nos voies actuelles, de ponts au passage des rivières , et la grande voie militaire de Limone à Ârgentomagus etiÉ^iMafiar«(Néris les baln8>en(r'autres, n'avaient qu'un gué pour franchir la Végenne , sur le point appelé aujourd'hui:- la ritière aux ChirêU.
Ce gué situé à un peu plus d'un mille romain au-dessus de Calriacum (Ghauvigny), presque en face de Saint-Pierre-les-Eglises , était, comme l'indique son nom» pavé dans toute sa longueur, aOn qu'il fut praticable en toutes saisons. Les pierres (ehlreU) qui en formaient la sole , étaient même encaissées par des poutres saillantes couchées en travers du lit de la rivière.
Les abords du gué (4) étaient marqués pai deux de ces hautes bornes milliaires érigées sur les voies romaines de distance en distance par ordre des empereurs. Elles apprenaient aux voyageurs à quelle distance ils se trouvaient entre deux statibns importantes voisines.
(1) M. Piorcy.
L'une d'elUs portait l'inscription Boivsnle :
L'emperear César , TKus (Elivs Hadrien Aoloain , AogDSle, pieux et grand pootih, SoDS son III* Tribanat, consnl ponr
la m* (bis.
Fila an divin Adrien, Petit-fils dn divin Trajan le PaHbiqae .
Arrière petit-fils du divuNerra, a &it élever celle borna milliaire à XI lieues gauloises de Fines (Hains) (SUOO mètres environ). (*)■
L'atlre cotoone, molDs bien apparentée, ne portait que le nom de H. A.
Cwnmode (qoî m le fat pas lonjoon comme noos l'avons appris dans tons 'II. les monileors dn temps); elle flxsit la
Xt,,^^^^ distance dn gué à X lieues de Unums
^^'^ (St,GOO m. environ).
Destinée singulière des choses d'ici-bas, ces pompeuses colonnes
ornées des noms de ces Iriompbateurs de l'univers, forent Ironvées
un jour gisant dans on hnmble cimeUwre de campagne. On les avait
creusées pour servir de tombes b d'obscurs cfaiéliens pen sou-
oenz des monaroents de tsnt de msjes l éa d tf uatsa et outriiéee.
Elles sont anjourd'bal dépOEées dans le masée Saint-Jean.
Sar la rive droite de la Végenoe , la voie romains descendait
an gué par les lerrasses qui s'éiagent depuis Siint-Pierre-Ies-
Bglises joaqn'an sommet des plateaux : on peut encore en voir des
traces assez distinctes, prEs do cimetière de Saint-Pierre. Sur Is
II) Lm Tolet roDulnM , (Uni lea Gmlei, it^ent piccque laqjotin divlmê romain* , valant par coiwiqneiit un
rive gauche, elle montait rapidement la côte en suivant les flancs d'un rentrant escarpé. Le passant s'arrête anjourd*biii pouf mesarer avec étonnement , à la cime de la montée , le» itt^tadea orniè^ res encore empreintes dans le roc vif, et qne creusèrent jfkdis les roues des chars gallo-romains qu*on enrayait sans doutée avant de les risquer sur cette pente abrupte.
vm.
DBU3L VOYAGEURS 6ALL0R01UIN8.
Au printemps de la 6* année du règûe de Cômmoob (485 de J.-C), vers le temps des Ides de mars , c'est-à-dire à la fin de la première quinzaine de ce mois, suivant notre manière actuelle de compter, un Carpenlum romain ou chariot de poste à deux roues, attelé de 3 mules, parcourait rapidement la voie romaine dont nous venons de parler entre Fines et la Végenne. Le Vérédairê ou conducteur pressait vivement son attelage pour lAteindre au plutôt la Mansion de poste dont les voyageurs s'approchaient en ce moment.
G. L. Sculp.
Bien que les établissements de» postes romaines fussent deslî^ nés au service exclusif des empereurs et (le leurs grands officiers , les deux personnages montés sur le chariot ne pouvaient être ran-gés dans aucune de ces catégories. L'un, était un auguré de Rome
reconnaissable à sa irabée, robe, rayée de pourpre, et à son Uiùu$ oa bâton recourbé, qui lui servait dans les cérémonies à diviser le ciel par régions pour en observer les signes célestes et en tirer de mystérieuses bonséquences : le Pontife supr6me de Rome l'envoyait auprès de l'augure Sabuius , atteint d'une maladie mortele , pour le suppléer dans l*eiercice de ses augustes fonctions.
Son compagnon de voyage était un médecin gaulois , affranchi du préfet du prétoire de Lugdunum , et que sa science profonde rendait recommandable. Il avait pour mission d'arracher à la mort l'aruspice de Limone, aussi distingué par son savoir profond que par son illustre naissance.
Le médecin gaulois portait , bma que simple affranchi , la toge des citoyens romains , ample robe de laine blanche d'une grande , finesse, fermée par le bas et ouverte dans la partie supérieure ; le bras droit pouvait en sortir pour la liberté du geste , tandis que le gauche en relevait une partie sur la même épaule , et même au besoin sur la .tête , pour la mettre à l'abri de l'humidité ou des rayons trop ardents du soleil. L'un et l'autre voyageur avaient , par surcroit de précautions , jeté ipar-dessus ces vêlements , une •eorUa ou robe de vayage faite de peaux , et recouvert leur tète d'un péloie, ou large bonnet de campagne.
8ttr un signe du médecin gaulois, le Vérédaire arrêta le chariot auprès d'an monticule qui bordait] la voie» et au sommet duquel s'élevait un cippe funéraire formé d'une i^ule pierre taillée en forme d'autel.
Pourquoi s'arrêter là » demanda l'augure , quand nous sommes si près d'atteindre un lieu de repos devenu nécessaire pour nous, après noire course rapide?
— Imite^moi , lui dit son compagnon, et viens juger par cette inscription , si les Gaulois (mt perdu quelque chose de leur esprit original depuis que vous avez tenté d'en faire des Romains.
Âh 1 ah ! répliqua l'augure ^ tu es piqué de mon dédain pour les rustiques autels de bois pu de gaion deiit tes compatriotes décorent si généreusement les abords de nos voies romaines. Croismoi, vos grossiers simulaeres de divinités rustiques font bien triste
figura à cAté des divines statues de bronze od de marbre que nos
fastueux Romains ont élevées aux Dieux.
Depuis que j'ai perdu de vue le Capitule, que soDt devenus nos temples élégants , nos obélisques amenés à grands frais de la vieille Egypte, nos arcs , nos colonnes de triomphe , qui font des environs de la ville éternelle l'objet de l'admiration de l'anivers. — Ne regrettes-tu pis aussi, inlerrouipii brusquement l'affraocbi, vos colonnes lactaires , aa pied desquelles les Romaines dénaturées exposent leurs en- Tants à la dent des bêles Taronches, ou à devenir l'objet de spéculations inFSmes r — Tu as toudié juste an but ponr cette fois, reprit l'angure, et pourtant, n'oublies pas que cette Rome ■BBcuRE GituLoi» EM BRONZR t's élové du Ttttg d'esclave i la sublime dignité de citoyen romain. — Hais
voyons quel nom recommaudable r« cippe modeste transmet i la
postérité. Et l'augure descendu du cbariot lot i hanta voix
l'inscription suivante :
• Etranger, arréte-toi et lie. Ce que j'ai i tedire est bien court.
> Tu vois le sépilCTB peu beau d'une belle femme , Cuuiha. Elle
> aima son mari de toute son flme ; en eut deux flis , dont l'un est
• resté sur la terre et l'autre fut placé dessous. Sa cooveisatiiHi
• était agréable, et ea démarche aisée. Elle gardait la maison et
> filait sa quenouille. Je t'ai tout dît. Va-t-en. »
(firehtr.] Remontons vile en char puisqu'on nous congédie , dit l'augure en riant ; mais , par Hercule , quelle sotte manie ont tes compatriotes de vonlmr occuper la poùérité de aonvenirs aussi obscurs. —Eh quoi , celte leçon sera-t-elie perdue pour l'orgueil roania , répliqua l'afinudii, et les vices brillanls. Beaux de l'univers, l'em-
porleront-iis donej toujours sar la veria modeste qui prâère à l*éc[at raccomplissement de ses devoirs obscurs.^Â merveille » Gaulois, mais ces vtect brilUmii, comme tu les appelles, ont sub- JQgué le monde, et la ver(u modeste est leur très humble esclave. —Patience!... murmurait Tincorrigible élève d'Hippocrate et de Gallien , au moment où leur char s'arrêtait à la porte de la manàon. Les voyageurs y descendirent, ce qui, pour le moment, mit fio à leur altercation.
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Bien que le gué des Chirets ne fat placée comme nous Tavons dit, qu*à XI lieues gauloises de Fines, station romaine Importante âtaée sur les confins des Pictons, des Bituriges^t des Lemovices , et à X lieues seulement de Limone , circonstance qui n'aurait dA y faire établir qu*une simple mtflalîo ou relais de poste , on y voyait pourtant une mansUm , c'est-à-dire un véritable hôtel de poste, les courrier^ et les voyageurs y trouvaient un bon gUe pour se reposer ou même pour y passer la nuit. Il faut en chercher la cause dans la position même de Calviniacum, marché de grainft. très important, situé dans une riche vallée et sur les bords d'une rivière fréquentée par les commerçants.
Aatonr delà mansion se groupaient même quelques autres dtv«rtorim ou auberges , construites à la romaine, et qui contrastaient fortement avec les huttes et les cabanes du Fiait, bflties en bois et en torchis » more gailko , suivant la méthode gauloise , comme le dit César.
Notre intention étant de décrire avec quelque détail une des habitations romaines les plus complètes, la villa de l'augure Sabinas , nous dirons seulement en passant que la Mansion da gué des Chirets était comme toutes les maisons romaines , et (telleô sont encore aujourd'hui les habitations de l'orient et do nord de
l'Afrique) composée de bâtiments disposés sur îes quatre côtés d*uDe cour rectangulaire qui n'avait d'issue au dehors que par une seule ouverture.— En un mot, une sorte de clottre.
Elle était approvisionnée de tout ce qui pouvait être utile au service des voyageurs privilégiés , qui seuls avaient le droit d*user des postes romames , et à Tentretien du personnel ordinaire et permanent de cet établissement. On y trouvait en conséquence des chevaux de choix pour les courriers impériaux ; tes mulets , les bœufs , les ânes et les chariots nécessaires pour le transport des voyageurs et des bagages ; le pam , le vin, la bière , la yiande de porc et la volaille ; Thuile , le vinaigre , le sel , le miel et toutes espèces d'épices; l'avoine, le foin et la paille, etc. Les provinces étaient chargées de fournir aboada.-nixieut toas ces objets, et c'était là une des charges les plus lourdes que leur infligeât la métropole du monde romain. Quelques années plus tard , Septime Sévère fut enQn obligé de les en délivrer pour Ja mettre à la charge du fisc, tant cet impôt vexatoire , durement prélevé par les collecteurs , soulevait partout d'ardentes réclamations.
Les Mansions étaient confiées à la surveillance d'employés nommés Mancipes, obligés par une sorte d'esclavage de remplir ces fonctions pendant cinq ans au moins ; an bout de ce temps , on les nommait, pour les récompenser, Perfecliâsmali , titre auquel était attaché le singulier privilège de ne pouvoir , eux , m leurs descendants, être appliqués à la torture, ni mis en croix , ni condamnés aux mines, ni envoyés au bûcher.
Qu'en diraient aujourd'hui nos riches maîtres des postée ?
Leur emploi consistait à vérifier les DiplomcUa on passeports des voyageurs , qui fixaient le nombre de chevaux et la nature des provisions auxquels ils avaient drçit, sur le permis des empereurs eux-mêmes : ils avaient sous leur surveillance un muiomedieus ou vétérinaire ; des slraloreê ou palefreniers , et des eatabuktues ou postillons. Aucun d'eux ne pouvait s'absenter, si ce n'est pour le service public. L'empereur , et par exception aasez rare , les grands dignitaires de Rome , avaient seuls le droit d'accorder des letlres de poste. Les gouverneurs des provinces ne pouvaient eux-mêmes prétendre à plus de deux ou trois de ces lettres par an.
Le Dorobre ordinaire de chevaux de poste accordés à chaque voyageur ieolé éiail de deui : on les nommait Vereéi\ le troisième cheval dèsurcrotl nommé parhippu$, destiné à porteries bagages, devait éire spécialement mentionné sur le diplôme.
Un chariot à deux roues 8*attelait de trois mules au plus et ne devait porter qttetOÙ livres de bagages (67 kilog. environ); un chariot à quatre roues attelé de bœufs et de mules, ne pouvait être chargé de plus 4000 livres (375 kilog.); enfin , on ne pouvait faire partir plus de cinq chevaox ou mules dans un seul joar. — On voit que tout avait été sévèrement, et pour ainsi dire militairement réglé dans le service des postes : aussi était-il propre à fonctionner toujours avec rapidité. On a souvent cité comme exemple d'une vitesse peu commoBe, que Néron, partant de Lyon à la nouvelle de la maladie de Germanicus, ait pu franchir, en %i heures et en changeant trois fois de chariot , une distance de cent lieues environ.
Gela était en effet prodigieux il y a dix-hqit siècles.
En outre de ces postes à cheval , les gouverneurs des provinces, entretenaient pour le service de leurs dépêches des courriers à pied qui se relayaient i^ans interruption d'une station à l'antre.
Au moment même ou nos voyageurs desc^.ndaient à la Mansion des Ghirets^on des courriers du propréteur de Limone, leur apportait rinvitation de se hâter. L'augure Sabinus avait été forcé par le déplorable état de sa santé, deqoitter la ville pour aller chercher quelque soulagement et le repos qui lui était indispensable ^ dans sa charmante retraite des champs , située à quelque distance du Clmut (Clatn).
Le Mancipe auquel nos voyageurs remirent leur diplôme Texamina avec le plus grand soin , et comme sa formule était un peu différente de celle de nos passeports actuels , comme on le pense bien , le lecteur me permettra de la lui donner en passant. On y lisait donc :
• Au nom de notre divin empereur M. A ComioDB , toujours > auguste^ grand pontife et consul , le pwkm ou prbtoiu des » Gadlbs , à tous les officiers de la province Lyonnaise et de la * province Aquitanique, salut : Nous envoyons do Lugdunum à » Limone, M , illustre aruspico romain, accompagné de L., notre
> affranchi, médecin célèbre, auprès do vénérable augure G. F. » Sabinus , noble chevalier romain ; à cette cause , les Mancipes
> de nos stations de poste mettront à leur disposition on chariot
> attelé de trois chevaux ou mulets, ainsi que toutes les provisions
> de bouche ou autres dont ils pourraient avoir besoin pour accom-
> plir la mission dont ils sont chargés; et qu'ils aibnt soin que toutes • ces choses leur soient fournies en temps et lien et sans de- » meure. >
Le Mancipe observa que le diplôme mentionnait Limone seulement comme but do voyage , et qoe la Villa Sabiniaca étant distante de plus de 500 pas de la voie rooMiine, les règlements s'opposaient formellement à ce que le» chevaux de la poste y posseat transporter les voyageors. — Un ordre do propréteor apporté par le coorrier , leva heoreosement cette difficulté ; mais comme le cliemin de la ville n'était qa*one simple Iromaf (traverse), embranchée sur la voie romaine, à six milles environ des Ghirets , lTame$ trop étroite pour donner accès aux voitures , les voyageurs durent se contenter de continuer leur route i cheval , précédés par un postillon chargé de leur peUt bagage.
Du reste , cette manière de voyager était souvent préférée aux voitures dont les secousses n'avaient pas encore été adoucies par nos ressorts modernes. C'est pour cette raison , que le long des voies romaines et dans les rues des bourgs , on trouvait fréquemment des espèces de marchepieds en pierre poor aider aux cavaliers à sauter sur le dos de leurs montures.
Pendant qu'ils s'achemment vers le terme de leur voyage , nous allons les y précéder, pour faire amplement connaissance avec une habitation romaine élevée dans les Gaules , sur le modèle des
G. L. se
villas des riches patriciens de Rome ou de Gapoue.
LA VILLA SABINIACA.
A trois lieaes à peu près dans I*E. E.-Sad de Poitiers , et à une distance à peu près pareille des deux routes de Bourges et de Limoges , on rencontre aujourd'hui un petit village appelé Savignt- VEvêsquaul. Son église et son presbytère sont séparés du gros des maisons par des jardins et des vergers.
L'ensemble du village occupe le fond d'un large pli de terrain assez inégal dans sa forme, mais dont Taxe principal est dirigé du c6té du Clain dans la direction du N.-O. On dit qu'au&refois , un petit ruisseau sorti d^une source vive située un peu au-dessus des maisons , courait le long de la prairie , et les aneUns du lieu ont même entendu dire à leurs grands pères, ce qui nous rejette un peu bien loin, que ce ruisseau faisait jadis tourner les aubes d*un moulin. La chronique, un peu vague aujourd'hui , prétend encore qae les vannes dudit moulin, peut-être un peu trop aristocratiques, fSaisant trop souvent refluer Tes eaux de notre anonyme ruisseau jusqu'au seuil des maisons du bourg , donnèrent lieu à plus d'un procès. Or, un beau jour, pour terminer la noise , le ruisseau disparut sous terre, soit de son propre gré, soit que la source eût été comblée à la sourdine. Tant y a que depuis, on ne vit couler dans les prés que les eaux des averses ; mais le malin ruisseau resta entre deux terres , «t s'avisa, pour se venger, d'envoyer quelquefois la fièvre aux habitants qui se croyaient quittes de lui.
Hélas ! hélas! c'est toujours même note ici-bas: D'un mal «ouvenî on tombe dans un pirç.
Sur remplacement môme occupé aujourd'hui par les enclos du presbytère et des maisons voishies, s'élevait autrefois la riche villa derarnspiceSABiifns(4),Elleavaît été construite sur le modèle des
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habitalions de plaisance que les patriciens romains se bâtaient d'édifier, partout où les appelaient les hautes fonctions qu'ils tenaient de la munificence des empereurs. En s'entourant sur le sol encore à demi-sauvage des Gaules , de tous les saffioements du luxe de ritalie, ils cherchaient à se consoler de leur exil momentané des bords du Tibre et de l'Amo.
Par une de ces étranges destinées qui sont souvent le lot des choses humaines , un édit dé Théodose*Ie-Grand ayant fermé à tout jamais les temples du paganisme , le séjour du mensonge devint la paisible retraite où les évéques de Poitiers méditèrent longtemps sur les vérités évangéliques, et c'est de là que lui vient son surnom de YEvesquaul.
Ce serait en vain qu'on viendrait aujourd'hui chercher quelques traces des demeures élégantes qui se succédèrent sans doute sur ces lieux , puisqu'à la fin du IX« siècle Savigny fut érigé en viguerie, et qu'un officier ou vicaire du comte de Poitiers y rendait la justice à plusieurs paroisses. Des chemins raboteux pendant l'été ou envahis pendant Thiver par des mares fangeuses ^ des arbres rabougris qui se cramponnent à de vieux murs et des terrasses en mines, dont les pierres ont servi à construire d*informes masures, voilà tout ce qu'on rencontre à cette heure dans une localité ai riche en souvenirs.
A l'époque éloignée dont nous nous occupons en ce moment, c'est-à-dire vers la fin du second siècle de notre ère , d'élégantes avenues aplanies et sablées avec soin aboutissaient à la villa Sabiniaca en traversant les bois, les vignes et les jardins groupés avec art à l'entour. Le ruisseau, dirigé avec goût et intelligence, arrosait un large pâturage sur lequel des troupeaux de bœufs et de moutons paissaient tranquillement, tandis que d'agiles cavales, suivies de leurs poulains, traversaient tout d'un trait, au gré de leurs caprices* de vastes étendues, pour chercher un ombrage plus frais. . La maison principale, car il y en avait plusieurs réunies en ce lieu^ et qui communiquaient entr*elles par des galeries couvertes, était précédée par une plantation qu'on nommerait aujourd'hui un jardin anglais. Les buis et les épicéas y étaient taillés capricieusement en forme de lions , de tigres , d'ours et d^animaux tout i fait
Cmlasliqaes; quelques-uns même reprodaisaieot les mitiales du savant maître du k^is« Le centre de ce jardin extérieur était occupé par un large bassin dont les bords étaient tapissés de gazon, et do milieu duquel jaillissait un superbe jet d*ean. Une double promenade dreulaire » ombragée de platanes élevés , environnait tous ces maasils, et une clôture en pierres sèches , masquée sous les rameaux toujours verts d*un buis éiagé avec art, les défendait contre la dent des animaux. {UUru ë$ Pim$.)
La villa principale ou Prmtarimm de Taruspice , auquel sa scient pn>lbnde et son caractère sacré attirait de nombreuses visites , était, par uce exception k la disposition ordinaire des maisons rurales, précédée par un Àirimm ou cour rectangulaire, entourée de portiques que soutenaient des colonnes. On y pénétrait par UD corridor {famcet) que gardaient des esclaves préposés à cet emploi. Autour de cette cour , on trouvait d*abord un vestibule sous lequel s'asseyaient les visiteurs , poor attendre qoe leur tour lût venu de consulter l'augure sir leurs rèfes, ou quelque présage sinistre qui les nenati^ de malheur ; pois, quelques pièces de YhoÊp iiiMm, destiné k loger les hôtes inattendus; enfin, le Lor rariMm ou cabinet consacré aux dieux Lares , et le TàbUnium , autre cabinet qui renfermait les archives et les portraits de la famille Sabinu.
Sabinus, chevalier romain, issu d'une famille noble originaire de Teoiitiiii, ville de Campwie, avait réuni en ce lieu les simulacres de ses a!eux ttlostres. On y voyait les eflOgies , en marbre , en bronze , de tous les membres de cette nombreuse et antique famille qui s'étaient distmgués par leurs talents , par leurs emplois élevés, ou leur amour pour les sciences et les arts.
On sait qu'à Rome les charges publiques qui donnaient le draH dimagei étaient celles du souverain pontife^ de dictateur, de consul, de préteur et d'édile ; mais il fallait en outre qu'aucun membre de ces familles n'eût jamais préyariquédans l'exercice de ses fonctions , ni commis aucun acte honteux , faute de quoi on brisait impitoyablement leurs simulacres.
Au moyen âge , la vieille monarchie brisait aussi l'écu déshonoré d'un chevalier félon, et savait dire bien haut : Noblesse oblige I
C'est qoe Rome et la monarchie MTBWDt , qa'en élevant l« d»voir juBqu'aa niveao d'un culte, elles trempaient on vigonreax ressort sor lequel devaient reposer longlemps lenr gloire et leur stabilité. TonteBdeus avaient donc Balsi, avechabileté, nn des leviers pnissanlB qui sonlèvent les mondes , et font lei nations grandes et fortes entre tontes les autres, et ce levier, c'était l'bonDeur.
La sorface des murs de l'Atrium, enduite d'un stuc Sn et poli, était couverte de peintures symboliques moaoohrbmes, qui, lonles, avaient quelque rapport avec les mystériensea fonctions de l'augure, avec cette science occulte qu'on apprenait dans les collèges de l'antique Blrurie, dépositaire dessecrats de l'art divinatoire.- Le centre de cet Âtrinm était occupé par un bassin desUné il receroiF les eaux qui s'égouttaiant des toits. {Impbtvivm.)
PUN d'dnb villa roiuikb.
Villa rdstica. Villi kktica.
TritHnimn. Biiliinlii^iu.
Cubicultc. Pinacolhique,
PMkisttli. Jet If tau.
L*AtriQin commvniqaait avec le Péristyle, autre cour plas vaste et disposée à peu près de la môme manière, par un second corridor « tout pareil au premier. Une colonnade de marbre engagée à demi par sa base dans un pelit mur à hauteur d*appui , dessinait tout autour une galerie couverte et; élégante sur laquelle s'ouvraient tous les appartements. Au centre » on cultivait avec grand soin un parterre des fleurs les plus rares, sur les bords d'un bassin de porphyre d'où jaillissait une gerbe d'eau limpide. En face de la porte d'entrée, se trouvait la salle à manger ou TricUnium , et un salon spacieux renfermant des banquettes rangées en hémicycle pour la conversation.
Sur les côtés , se trouvaient les chambres à coucher de jour et de nuit (Cuhiculœ), et le Thalamus, appartement des femmes (on y arrivait en passant par de petits antichambres ( Prœœîa) ; la Bibliothèque et la Pinacothèque ou galerie de tableaux , et enfin les salles de bain.
Sur la quatrième face, s'ouvrait VErgastulum ou logement des esclaves attachés au service de l'intérieur, etleSaeranttm ou chapelle domestique.
Les murs de cet appartement étaient généralement décorés de peintures à firesque et à la cire, de bas -reliefs de pierre et de mar- ^ bre , et garnis jusqu'à hauteur d'appui , comme l'usage s'en est encore conservé dans l'Orient, de carreaux vernissés ou de plaques de marbre de diverses couleurs.
Quant an pavé de la galerie des appartements , il était formé, tantôt de larges dalles de marbre blanc ou noir disposées en losanges , tantôt de capricieuses mosaïques offrant les images variées des constellations et des présages heureux ou malheureux.
Une partie des galeries et des appartements , était surmontée d'un étage consacré aux pièces supplémentaires. Sous le climat humide des Gaulées, on n'avait pu construire des terrasses horizontaies garnies de treilles et d'arbustes rares , comme sous le ciel tiède etiembaumé de l'Italie ; on avait donc recouvert les bâtiments de toits légèrement inclinés pour éviter le séjour de la pluie.
On posait sur ces toits un premier lit de tuiles plates (Tegulof) , garnies de rebords , et on recouvrait leurs joints par un second lit
de tnilee courbée itmbrieu] ponr évilMles infiltralions de la ploie. Ces cordons de toiles coorbes se terminaient sur le rebord inférieor do loit, par des tottes Tertîcaies décorées de palmes élégantes. Ces Anlefxet cooronnaient donc les mars d'ane riche guirlande qui , «a masquant le toîi , se mariait bannoniensement avec tous les détails de celle somptoeusa arcbitectore.
Tel était l'ensemble du Pratorium de Savigny. La Titta rwitèa, qoi comprenait las bfltimeots de larme, la métmrie comme on l'appelleraii aujourd'hui , s'élevait en arrière et commmûqoait avec le Prœtorium par oue galerie couverte , afin qu'on pat l'aborder en lont temps. On y trouvait les logements do r^sseor on TiUietu , et ceux des esclaves attachés à la cnltare , les cnisiiiei, l'inGrmerie , la prison, les étables et les hangars dea^Dée à outtre à couvert les instruments aratoires.
Ces divers bâtiments étaient disposés sur les quatre Taces d'ane conr appriée Cohori.
LaoiUafVMcbtaria renfermait loos les magasins, et se trouvait derrière la villa rustica. On y resserrait les provisions en grains et en légumes qui provenaient, soit de l'exploilaUon, soit des tributs payés ou offerte en dons gratuits à l'augore. On y conservait l'baile et le vin dans de larges amphores venues.
C'est là que se trouvaient les granges, les écuries et les greniers, le foor ï Caire, et jusqu'à des viviers ponr conserver lejpoisson ; enfin tontes les distribnlione qu'on rencontro aujourd'hui dans nos baasfrcours pour élever des porcs et des volailles.
Les esclaves punis poar quelque faute grave y étaient employé^ la tète rasée et les pieds enchalués , à moudre les grains nécessaires à la nourriture de la /'omiUe romaine , c'est-i-dire de tous les habitants de la villa ; cet ouvrage pénible s'accomplissait en tournant à force de bras un moulin de pierre, semblable à ceux dont OD rencontre tant de débris dans le pays.
Tous les jardins qui entouraient les bâtiments , avaient été distribués avec art dans l'enceinte d'un vaste parc dessiné avec goât.
«t qoi méoagoaitiHreeqiie k cbagoa pas miUe aoifirises aax viaiteors. Id, c'étaient dea grottea ariifioiellaa sooala voAte dasqaattea OD entendait l'ean tomber gooUa à gontte dans on bMin aanere; aUea étaient déeorées de briUanla ooqoîUagaa îoornatéB daaa dea rocaillea de mille coaleors, et cachaient myatérîena^nient lenr entrée aonadea boiasona de olématite et de cbéfte-fonille, I4> des Tollèrea spaciensea , habilement maaqnéea sons des treiileg et dea vignee-viergea, étaient remplies d^oiseaux amenés de loin, et dont le continnel gazoniUement ae mariait harmonieusement an mnrmnre de l'ean qni serpentait dans des canaux.
Pins loin , on rencontrait de beaox groupes de atatnes de marbre» de pierre on de bronze, on quelque vaae antique élevé sur un piédestal, et du milieu duquel s'élevait Taloësou le palmite du midi, étonnés de se trouver à Tombre des lilas des Gaulea.
Des serres abritées du froid par des vitragea de pierre spécolaûre venues de Gappadoce , étaient garnies de Toranger ^ du grenadier et du jasmin de la Chine et de l'Inde, du laurier de la Crèteet du myrthe de l'Italie.
Tous les climats soumis à Tempire romain avaient peuplé lea ve^ers magnifiquea d'arbres fruitiers variéa. On y trooTaît le figuier de Mésopotamie, l'amandier de la Mauritanie, Fabricotier de r Arménie, l'avelinier, le cognassier, le noyer de l'Asie , le chétai* gnier de la Lydie , le pécher de la Perse, le prunier de Syrie, le cerisier du Pont. Les jardînîera fomains n'avaient tronvé à leur arrivée dana la Gaule, que des merisiers , des pommiers , des poiriera, des framboisiera et des groseillers. On voit combien ils awent» en deux séàcles.aogpnenténoa richesses.
Lea potagers ne leur devaient paa moiaa. On y Ironvait l'ail du Levant , le pourpier, l'aaperge, lea lentilles et les melooa de TAiie et d'ACrique, le chonfieur de Chypre, le cresson de la Crète , l'échalotte de Phénicie, lea haricota de l'Inde, les salades de Cos, les oignons et les choux d'Egypte, les artichaota de la Sicile et de la Bélique* la carde et les poîa d'Italie. La Gaule cultivait seulement les naveta, lea carottes, le persil et le céleri. — Mince bagage au milieu de cette profusion.
En dehors de la vaste enceinte du parc, les labonreurs, courbés
SOT le bra8 de l'araire, instrameDl pareil, à œox qu'on appelle encore dn môme nom autoor de nous , oii?raient de longs sillona anetf lenra attelages de bœafs accoopMs. On cultivait comme aujourd'hui deiiz sortes d'orge et aussi de froment , celle d'biir«r et celle du printemps qu'on trouvait plus délicate ; de l'avoine, des fèves, des lupins d'Italie, qu'on enfouissaitpour engraisser ta terre» du chanvre et des luzernes originaires de Médie, qui essayaient déjà de se naturaliser dans nos champs.
Au temps de la moisson, on coupait seulement la cime des épis pour les jeter au dépiquage sous les pieds de chevaux dressés à trotter circulairement autour d'une aire bien battue , puis on fauchait le chaume. Le grain, une fois dépiqué , se séparait des balles en le jetant à l'opposé du vent avec de larges pelles, et puis en le serrait dans de vastes greniers, dont le plancher était formé d'un mélange de terre , de marc d'huile él de fiente de vache.
Ces méthodes sont encore pratiquées dans bien des pays, et nos cultivateurs étaient peut-être loin de se douter qu'ils faisaient parfois de l'archéologie pratique.
L'HOSPITAUTA EOlUllfB.
AU moment où nos voyageurs s'approchaient de ta vilfa Sabiniaca, une meute de chieos suivie par les Fafialor«« esclaves dressés à la chasse , remplissait Tair de ses aboiements prolongés : elle venait de saisir à la course un chevreuil blessé , et fetigué par une longue poursuite. Les chasseurs déjà surchargés de gibier , s'empressèrent de l'enlever pour l'offrir encore à leurs maîtres. Depuis le matin, rentrée de la villa était obstruée par les clients faméliques de l'augure, auxquels unaflfiranchi distribuait au nom du mettre du logb , de la farine de châtaignes et même quelques pièces de monnaie, à l'effigie de Castor et Pollox ou des Césars. Appuyé tristement sur le seuil de la porte, le fils de Sabinus , C^ F.
Sal^manns , présidait à ces fHOOses aumônes : attasilôi qu'il aper» ÇQt les 1i(yte8 attendus , il §1 signe de leur faire place, «t la foule , s'ouvrantavec promptitude , leur livra respectueusemeiit passage. Sabinianus leur dit ! < Soyez les bien venus, mes botes, dans cette » demeure livrée à TafiBiction. Notre vénérable malade est assoupi » en ce moment et godte quelque repos après une nuit de souf*
> frances cruMles. Vous, cependant, venez vous délasser des fa*
> ligues d*un long et rapide voyage. Puisse votre présence rame* » ner !*espoîr dans cette retraite désolée.
L'augure s'inclina en essayant quelques paroles consolantes, et pour écarter tout sinistre présage, il franchit du pied dfoitla pierre du seuil, sur laquelle on lisait ce mot tout à la fois gracieux et bospita* lier : Salvb. « Je U taUu, ou $aii la kim vmn ! »"»En passant prés du mur sur lequel on lisait rinscription si connue Cuve conem / Gare au chien 1 il s'eflfàça prudemment. Mais Sabinianus souriant : ne craignez rien , 6 mes hôtes sacrés ; le JHolojf « a été relégué dans les bâtiments éloignés. Ses aboiements troublaient le repos du malade , si bien gardé d'ailleurs par la vénération de tout le pays.
Gomme ils entraient dans le péristyle, un esclave vint prévenir les voyageurs que les bains étaient prêts et les introduisit dans l'intérieur des salles.
Le haipieuT leur fit traverser une première pièce pavée en marbre blanc et noir , qui contenait un Baflu^triwm , large baasin rempli d'eau froide , où le bain se prenait en commun. Là , ils se débarrassèrent de leurs vêtements de voyage qtt'oa plaça dans des cabinets voisins; pois ils pénétrèrent dans le TepidêHrUtm, salle chauffée modérément où Ton restait quelques instants avant d'entrer ^dans le Càldatium , ou étuve remplie d'une vapeur presque brûlante , et qu'on échaufliût par-dessous le plancher par une sorte de calorifère.
' Il suffisait de quelques instants passés dans cette atmosphère élevée, pour qu^eûe excitât une transpiration abondante par tout le corps ; alors on s'asseyait sur des gradins de marbre disposés tout exprès, et déjeunes garçons venaient essuyer doucement la peau avec de fines éponges, et la racler avec des êlirigiks, sorte de couteaux de métal souples et recourbés , qui en enlevaient
toates ies imporelés. Au bout de qoelqiM» mooaeiiU on séehait le corps en le froUant avec des morceans d*étoffe de laine très fine, pois ^on Tendoisait dans les cabinets aiox parfums de. quelque baume d'une odeor suave.
— Les voyageurs revêtus de robes nouvelles et chaussés de sandales de liège, restèrent quelques instants dans. le Tepidarium pour éviter un refroidissement trop subit , et reparurent enfin sous la galerie du péristyle.
Sabinianus les attendait pour les inviter à entrer dans le Tridimum ou l'on avait servi un repas afin de rétablir leurs forces épuisées. En passant pour s'y rendre» à côté d'un curieux cadran solaire monté sur on socle dont les faces indiquaient toutes les époques du calendrier romain, les jours de chaque mois, les féies observées , et jusqu'aux signes do zodiaque et la direction des huit vents principaux , il leur fit remarquer en souriant que la sixième heure du jour était presque accomplie (midi). A peine furent-ils entrés dans la salle à manger que la clepsydre on horloge d'eau placée dans l'intérieur , fit entendre le son six fois répété de son marteau frappant contre un.timbre sonore*
Un triclinium romain était une pièce àipeu près carrée dpnt les côtés, celui de rentrée excepté, étaient garnis de lits triclinaires légèrement inclinés , recouverts de matelas moelleux et de cous- «ns pour appuyer les bras. Les convives s'y couchaient à demi sur de riches tapis.
Les murs étaient revêtus de plaques de marbre jusqu'à moitié de leur hauteur , et des colonnes engagées à demi dans leur épaisseur les partageaient en panneaux sur lesquels on avait peint divers sujets gracieux propres à récréer la vue : de jeunes faunes et de jeunes bacdiantes couronnées de pampres , et portant des tbyrses entrelacés de raisins , semblaient exécuter une ronde aotmée tout autour des convives et les inviter à la joie. Une lampe de bronze saspendue au plafond et pleine d'huile parfumée d'ambre éclairait les repas du soir.
Le pavé du Triclinium , par un caprice bizarre de l'artiste, re^ présentait en mosaïque, tous les reliefs d'un repas comme s'ils venaient de tomber à l'instant, et qu'on ne les eût pas enoorehalayés.
Une table en bois précieBX et qa'on triton supportait ao-dessns d'an petit bassin rempH d*eaa pour éviter que les insectes ne passent y gravir , était chargée de mets variés. Lee plats d'argent qni lescontenaient étaient bordés de gairlandes de pampres et d'acanthe ciselées avec art : ils contenaient de l'agnean rôti» an paon encore orté de son brillant plomage» an jambon d'Hispanie » des foies d'oies grasses, des poissons imités an natarel avec des viandes dâiachées, des pains appétissants « dn laitage » dn miel et des fruits conservés.
On éuit déjà loin » on le voit » des rastiqoes repas des Pictons. On ofiirit anx voyageurs des serviettes tissées avec da lin ineombostible ( annante) , qn'on jetait dans les flammes pour les Manchir , et de jeones esclaves lenr versèrent avec empressement
dans des coupes de erisUd et des AAyfoNs d'argent richement ciselés des vins parfumés de nard et de miel qoe contenaient des vases étiquetés : ilsapprochaient aussi à la portée de leur main touslesmetsquipouvaisnteMiter leur envie, après les avoir découpés avec adresse.
EHTTON.
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LB PlNAGOTHàQUB BT LE SAClABItlX.
Au sortir du Tricliniam , et pour attendre patiemment que le malade lût réveillé , Sabinianus conduisit ses hôtes dans la FmmietlMfiM, où l'on arrivait en psssant par une totlfgiM, sorte de parloir allongé , dans lequel le maître du logis venait ordinaiiement converser avec ses vis^iteurset ses clients.
La PinaeoMqne ou galerie de tableaux et de sculptures , renfermait la reproduction de presque tous les chefs-d'œuvre de l'art
grec. Rome se 'contentait d'imiter les arts de ses vwncns, ne ponvant faire mieux. Les peintures monochromes y dominaient , et malgré le désavantage qui résultait de l'emploi d*une seule couleur, les sujets étudiés comme on traite à peu près aujourd'hui ce qu'on appelle éesGrUaiUet, ne laissaient pas d'avoir un grand mérite aux yeux des connaisseurs, tant le dessin en était pur et les attitudes gracieuses et savantes. On sait que les anciens peignaient à fresque ou à l'encaustique sur les enduits de stuc poli dont ils revêtaient les murs , et pour les abriter de la poussière , ils les couvraient d'un vernis diaphane ; souvent môme ils poussaient la précaution jusqu^à placer les tableaux précieux soos des chsœis vitrés que couvraient des volets. L'école flamande et la vieille école ttaKenne usèrent parfois aussi de procédés pareils. Les tableaux occupaient la partie supérieure desentre-colonnements ; le bas était décoré de statues , de bas^reliefs , de vases en matières précieuses ou en terre rouge, sur lesquels dansaient les silhouettes noires des faunes, et des bacchantes, qu'on admire aujourd'hui sur les murailles de Pompéï. •—La bibliothèque qui occupait l'extrémité de cette galerie, ne consistait qu'en un grand cabinet dont le pourtour était garni d'armoires : leurs tablettes , faites de bois odorant et résineux, pour chasser les insectes , étaient couvertes de cassettes contenant des rouleaux de parchemin et de papyrus , ou des tablettes de bois poli, -reliées ensemble comme le sont nos livres d'aujourd'hui. C'étaient les manuscrits dépositaires de toute la science antique : ils étaient écrits en caractères grecs et latins , quelques-uns même en caractères mystérieux que les élèves des collèges étrusques connaissaient seuls , et tels que furent sans doute écrits les fameux livres sybillins de Cumes. Dans un coin de la bibliothèque, un esclave nommé Libraire était occupé à copier avep soin un manuscrit précieux , à l'aide d'un style dont il promenait la pointe sur des tablettes enduites de cire.
Une des filles de Sabinus vint prévenir le médecin gaulois que son père sortait enfin de son assoupissement et qu'il réclamait sa présence ; pendant ce temps , l'augure romain alla rejoindre la famille réunie dans le Sacrarium , afin d'offrir à Esculape une offrande qui le rendit propice. L'augure s'étonnant qu'au milieu
dtt deuil général qui pesait sur celle demeure , Sabioia portât un costume de fêle*. « N'en soyez point surpris , lui dit Sabiniacus, c*eet pour plaire à mon père dont elle est l'idole, que cette pauvre enOsnt refoule le chagrin au fond de son cœur, et affecte aux yeux de Sablnus tous les dehors d'une joyeuse espérance. » — Sabinia portait en effet une robe (Slola) d'une étoffe de fine laine teinte avec la pourpre de Tyr, que bordait par le bas une frange de l'or le plus fin , tombant jusque sur ses pieds. Sur cette robe , que Qxait une large ceinture nouée au-dessous du sein , elle portait une tunique pareille à celle. des hommes , quoique plus longue, et dont les manches descendaient jusqu'à ses poignets; enfin, un Pephm, sorte de voile, fait d'un tissu léger^ lui recouvrait la tète et une partie du corps. Ses cheveux.noirs et brillants comme du jais, lavés avec des essences précieuses , étaient contenus dans un réseau de fil d*or à larges mailles, et relevés avec grâce sur le haut de la téie avec des bandelettes de pourpre et une longue épingle d'or qui les traversait. Ses pieds étaient chaussés de petits souliers blancs brodés de perles et de paillettes d'or , dont les pointes étaient légèrement relevées. Son cou , ses oreilles , ses bras étaient ornés de colliers, de boucles, de bracelets et^de^camées aussi précieux par la maliôre dont ils étaient composés, que par la perfection même du ^travail.
TURIBCLUM (vase A PAEFUMS.)
A peine l'enispiee eal- ii déposé sar l'aDtal d'BsDoIqw , pktcé près de l'ealrée du Sacrarinm une (^Trande de lait et de fraits, que les eerpeate familiers du lien s'en laçant Mtonr deetrépiedivoUiiis, allongèrenl leurs tètes briilanles pour se sn»r des doux présente offerts an Dieu. — • C'est au heureux présage , ■'écria l'anispica , et snsissant vue slmpnle de lerr« ouite, la seule admise ponr les sacriGces, il versa lenteuieut qa^ues gouttes de lait snr la tablette de l'autel. Puid jetant quelques grains d'encens sur le feu qui brûlait toujours dans ce lien eané , it adressa a tous les dienx protecteurs de l' humanité de suppliantea prières , |anxqnelles|se joignirent loos les enfants et tons les serrilenrs de |Sabinus restés en ddiors du sanctuaire. Enfin , prenant des mains du jeune gardien le rameau consacré , il te trempa dans l'eau lustrale, et il en jeta quelques gouttes sur tous les assistants ponr les purifier et leur reudre les dietii favorables.
UMPB IT TsiPUD BOIUINS.
En sortant du Sacrarinm , il se dirigea vers l'appartement dti malade. Un petit antichambre le précédait , de sort» qa'^ncun bruit ne pouvait pénétrer dans les pièces du fond , une fois que l'entrée en était close. On y sentait une douce ckalenr entretenue par dee
tQvaux masqués dans l'épaisseur des mura. — Le médecin gaulois placé sur le seuil môme de la chambre du malade , dans l'attitude d'un homme qui médite profondément , n'eut pas plutôt aperçu Faruspice qui s'avançait accompagné des enfants de Sabinus , qu'il posa silencieusement son index sur ses lèvres fermées pour leur recommander le silence , en môme temps qu'il secouait d'un air grave et triste sa tôte expressive, pour leur apprendre qu'il restait bien peu d'espoir de sauver leur père. La famille Sabinia , bien que déjà préparée par ses pressentiments à cette funeste sentence foudit en larmes , éclata en sanglots , et se retira à la hftte dans une antre partie de la maison pour se livrer sans contrainte à toute sa douleur.
Pendant ce temps , le médecin et l'aruspice pénétraient dans l'appartement de Sabinus tiré de son léger sommeil excité par un narcotique, par le bruit des sanglots qui avaient vaguement frappé son oreille.
xin.
LAUGURB SABINUS.
p. \âm% aC*
Sabinus était à demi couché sur les coussins d'un ht de bronxe placé dans une alcôve ornée de rideaux et' de drapenes élégantes. U portait la Irabée , robe rayée de pourprot qui était commune aux augures et aux chevaliers romams. Un anneau brillait à son doigt. Des vitraux d'albâtre spattque empochaient que les rayons solaires ne pénétrassent avec trop d'éclat dans cet appartement / éclairé seulement par un demi-jour favorable au repos.
« Sois le bienvenu , ô mon noble
confrère , dît le malade d'une voix affaiblie ; ce savant médecin a sa calmer déjà mes souffrancee aîgoës. Grâce à lui et sans doute au divin Esc»ilape , je n^ trouve déjà plus fort et mon visage est devenu meilleur. » £n disant ces mots» Tangure contemplait dans un miroir d'acier poli sa figure amaigriey avec cette illusion ordinaire aux malades, qui se croient souvent hors de tout danger , la veille même de leur mort.
« Asseyez-vous tous deux près de ma couche , reprit-il après quelques instants , et puisque enfin je renais à la vie , parlezmoi bien de la ville éternelle et de ma Gampanieaux riants souvenirs. Le Yulturne y roule ses eaux d'argent sou$ des bosquets de lauriers roses, que caresse la brise embaumée par les fleurs des orangers , des citronniers et des jasmins. Hélas l que le ciel de la Gaule est triste et froid, comparé à ce ciel limpide et profond deTéanum et de Gapoue ! Ne dites-vous pas comme moi» mes amis? —Ne regrette pas en ce moment, lui répondit l'augure romain , d'être éloigné d'un sol souillé par des excès honteux. Si le soleil de l'Italie est brillant et pur , ses rayons n'éclairent aujourd'hui que la honte de Borne. — Que ditesvous ! et mes soupçons.... — Le règne de nos pieux empereurs est passé et nous avons vu désormais disparaître avec eux les derniers amis de Thumanîté — Commode !... — Indigne successeur des Vespasien, des Titus , des Trajan , des Antonin , des Marc-Aurèle, il donne aujourd'hui à l'univers le funeste exemple de tous les vices et de tous les désordres. Le glorieux siècle d'Auguste, a passé ; celui des Antonin expire. » Sabinus hors de lui : Commode , il y a cinq ans à peine , arrivait à Rome par des chemins jonchés de fleurs , sons miHe arcs triomphaux ; le peuple aimait en lui sa beauté juvénile ; il semblait rappeler les vertus de son père , dont il célébra pieusement les funérailles.
Avec quelle modestie ne parlait-il pas au sénat en promettant solennellement de marcher sur les traces augustes de ses prédécesseurs !
— Il a tout oublié. Environné de courtisanes et d'affranchies, il donne à Rome et à tout l'univers le spectacle odieux de tous les
faoestes iostincte da cniel Dèmitien, de rinsensé Caligola. Il profane la majesté des temples , et n'a pas honte de 8*entoarer dans ses orgies de gladiateurs et de femmes gerdoes ; il lotte dans les cirques , conduit des chars autour des hippodromes 6t prend en public le surnom d'Hercule » sous prétexte qu'il a vaincu des centaines d'athlètes et de bétes féroces dans les arènes.
Aujourd'hui , abhorré du peuplé, et caché au fond de son palais, il a remis successivement le fardeau de Tempire aux soins de vils favoris dont il craint chaque jour les trahisons. L'anarchie est partout : l'usure s*étend sur Rome et les provinces , comme une lèpre dévorante , que ne peuvent plus combattre nos sages Lois des Douxe Tables. Ge n'est plus de nos vieux as d*airaui que le romain se contente k présent pour satisfaire à ses besoins; le DBNiBR d'argent ne lui suffit même plus , c'est l'aubbus » des milliers d'AURBUS. qu'il faut pour satisfaire son insatiable avidité.
Le peuple corrpmpu par l'oisiveté , trafique sans pudeur de ses suffrages dans les comices et vend ses votes au plus offrant. Désoranais , l'empire sera mis à l'enchère.
Où sont les temps où d'illustres Romains revêtus de la pourpre s'honoraient de leur origine obscure ; où les nobles Fabius n'avaient point oublié que leur aienl vendait des fèves au marché (fabœ), et les Pisons qu'ils descendaient d'un planteur de pois (pisum) ; alors tous les surnoms rappelaient des hauts faits , des actions vertueuses , et servaient seuls à distinguer les membres des familles nombreuses.
Sabinus , combien vous êtes heureux et tranquQle dans ce coin reculé des Gaules , et que votre ciel froid et gris vaut mieux que 4e ciel brillant de lumière de notre malheureuse Italie !
L'augure malade était fortement ému de ce triste tableau de la situation de sa patrie : ses joues s'étaient enflammées ; son œil brillait d'un éclat fébrile , tout annonçait l'agitation violente à laquelle il était en proie. — Le médecin s'approcha de son lit » et lui prenant le bras : Galme-toi , noble augure , peut-être verra-ton bientôt des temps meilleurs , et... — Des temps meilleurs , ê mes amis, dit Sabinus eh le repoussant ! Sachez qu'avant votre arrivée j'avais déjà c onsulté les présages sur les bruits vagues parvenus
jusqu'à nous, et que les dieux m'avaient annooeô à l'avance tous }es malheurs qui s*apprôtaient à fondre sur notre malbeareox empire. — Les entrailles de nos victimes , et les cris répétés des «ouris pendant les sacrifices , la soeur froide qui couvrait les statues des divinités, le vol sinistre des milans et leacrisde l'orfiraye » tout m'annonçait Varrivée imminente des temps funestes prMts par nos livres sacrés. Le Ciel est las de nos prospérités', le ciel veut nous punir de négliger le caite. Ils ne sont plus ces temps d'au8,tère piété où dans les fêtes solennelles on voyait à la suite des pontifes et des prétred de nos sacrés collèges ces longues files de magistrats , de sénateurs , de chevaliers , de citoyens de toute condition , Jalouï de relever par leur*^eeueillement nos pompes religieuses. Alors on n'eut point vu des femmes parées de leurs plus beaux atours se mêler dans les rangs des hommes et porter atteinte à la décence et à la gravité de nos cérémonies. Les temples de nos dieux resplendissaient alors des brillantes dépouilles de Tonivers soumis.
Rome n'eut pas souffert dans son enceinte d'antres temples que ceux des divinités bienfaisantes et reléguait au dehors de ses murs les autels de ces dieux dont le cuite natt de la crainte on l'amour , passions ennemies du repos des hommes. Alors, aussi, les dieux , objets d'un culte pur , envoyaient sur ces terres brûlantes des pluies qui les rafraîchissaient, et donnaient la victoire aux Décius qui se dévouaient pour le salut de nos armées et de la fortune de Rome.
— Qui fait cas aujourd'hui des Célestes présages ? Qui prise la science augurale si profonde et si mystérieuse , et pourtant qne d'avertissements du ciel , dans la punition des profanateurs et des sceptiques.
Gfaudius et Jnnius , pour avoir méprisé les indices de nos ponlets sacrés , ont vu deux fois périr des flottes romaines , tandis qu'Hostilius dut ses victoires les plus mémorables aux conseils de l'augure Atticus.
— Voit-on encore des aruspices à la tête de nos armées ? consulto-t-on les présages avant d'assembler les comices ? Quels consuls renonceraient à leur dignité aujourd'hui , comme au temps
des SeifHOiM et des Gracque^i , poar an vice de forme Jdaos lear éiecliOD? Qa*miporte à nos esprits forts les terrenrs sâlntaires qu'inspirent la fondre , les tempêtes , les pestes redontabtos , les brotts profonds dn sol , les pluies de sang, les chutes de rochers , les astres embrasés qoî traversent les airs , le^ crîs . les chants et le vol des oiseaux , tes entrailles sanglantes des victimes immolées anx dieux , et les combinaisons des astres !
Nos savants philosophes ont raillé nos fonctions sacrées t deux augures ont^ils dît , ne peuvent se regarder sans rire ; et le vulgaire les a crus sur parole
— Ah ! Je demande grftce pour les philosophes , interrompit l'élève d'Hippocrate. Faut-il, pour honorer les dieux, respecter Jusqu'aux superstitions qui en déshonorent le culte. On a vu des armées romaines s'enfuir honteusement avant que de combattre à la vue d'un lièvre qui paraissait devant leurs rangs ; de graves magistrats appelés au dehors par d'importantes affaires, rentrer précipitamment dana leurs demeures parce qu'ils avaient heurté le pied, par mégarde, centre le seuil de leur maison. On assure môme qu'on vit dans un festin impérial un vieux sénateur frappé d'une tristesse mortelle , parce qu*il s*était trompé de pied en se chaussant le matin.
Grâce pour nos sublimes écoles , c<ir elles apprennent à révérer un Dieu , unique créateur de l'univers harmonieux ; s'appliquent à étudier la beauté de ses œuvres dont la sublimité dispose l'Ame à la reconnaissance et à l'adoration. Si elles négligent les présages, c'est pour chercher dans les trésors de la raison dont l'homme fut doué on naissant , une règle plus sensée de conduite.
Je fus un jour témoin dans l'une d'elles , de quelques déOnitions dignes d'être remarquées :
Qu'est-ce que la vie? demandait-on k l'un de leurs élèves. — Il se contenta pour toute réponse dé tracer sur un tableau noirci , un petit point blanc à la craie , à peine visible , qu'il effaça subitement d'un coup d'épongé.
Qu'esl-K^ qde la gloire F-^Ei il dessina un laurier dont la cime était battue par la tempête et les racmes rongées par les reptiles.
Il flt le portrait de l'homme en traçant une 6gure compliquée ,
mobile, bizarre, el inexplicable , et de la femme en dessioant an piège caché sou^ les fleurs. — Tout cela , répliqua Tangure , est fort ingénieux sans doute , mais qu'iipportent aox peuples tous ces jeux de l'esprit , et comment y trouver quelque règle applicable k leurs besoins sociaux. Les subtilités scbolastiques ne serviront jamais, à diriger le monde. Il faut aux esprits dé la foule rautorité du merveilleux : ce qu*elle touche et ce qu'elle raisonne ne lui inspire que mépris. — Jadis , elle distinguait rdi^usement les jours néfastes consacrés au culte, des jpurs fastes où Ton peutsans scrupule vaquer à ses affaires : à peine aujourd'hui si on . s'en abstient daus les plus grandes fêtes. t> Jadis , on eût cherché sur le calendrier > ces jours marqués au blanc, qui rappellent quelque triomphe du nom romain , et ceux marqués de noir , en souvenir d*ane calamité publique ou d*un désastre, pour se réjouir des premiers et s'affliger de ces derniers : mais à présent la gloire nationale et iios douleurs publiques-ne touchent plus personne.
Qui recherche à cette heure le culte de la chaste Vesta , de la bloude Gérés, et ne court pas plutôt aux fêtes licencieuses et bruyantes que célèbrent à la^ lueur des torches des femmes éche* velées en Thonneur d^Adonis ou de Vénus , si chers aux courti* sanes, aux honteuses orgies des bacchantes, aux saturnales effrontées qui confondent le maître et, l'esclave.
Il n icaporto ' guère apjourd!hui que les calendes soient consacrées'à l'austère Junon , ou les Ides à Jupiter ; que chacun de nos mois soit placé sous la protection spéciale de nos grands dieqx; que chacun des jours de l'année ait son invocation particulière à leur toute puissance.
Et qui donc songerait dans son dédain superbe pour la prière et les souvenirs nationaux, à célébrer et la fête des Fèves, cette manne céleste des Romains, et celle des Boucliers^ gages précieux de la protection des dieux ; celle des Mânes , celles des Lémurieg , qui apaisent les spectres ; ou bien encore celles d'Anna Perenna., de la bonne déesse , de la Concorde , de la fortune féminine qui 410US rappelle Vélurie I
Mais on n'oubliera pas la fête des étrennes, les lupercales de Pan , les hilat ios qui amènent les travestissements ; ni les grands
jeux romains où le peuple applaudit avec lant de fureur , et les cochers da cirque , et les gladiateurs heureux qui ont rougi Tarène do sang de leurs victimes , et les athlètes dissolus.
Le mal est aujourd'hui partout l'empire ^ et les Gaules en sont également atteintes parce qu'elles se modèlent sur noo8.T.e Ga«i« k>is autrefois retenu par la crainte salutaire de ses dieux farouches et pleins de mystères , no les redoute plus depuis qu il les mêla avec les dieux de Rome. Na-i4l pas fait de Jupiter loanant^du subtile Mercure, du sublime Apollon, et du puissant Hercule, Bsus on Tharanis , Tentâtes, Bélenus , Ogmkis ? Divinités au jour* d'hni tmnsformées et menteuses. Si des lèvres, il a consacré à nos dieux et ses lacs, etnes fontaines, etses forêts, c'est encore au fond de son cœur à ses vieilles divinités qu'il s'adresse avec doate en leur rendant cet horomage ; et le doute a perdu la nation.
Seuls les druides ont encore conservé daife leurs secrets asiles leurs vieilles traditions , leur foi inébranlable , et croyez-moi , quelque jour cet antique lien réunira tous les Gaulois contre nous. C'est en vain que leurs villes cherchent à rivaliser avec Rome, dans les arts , dans les lettres , dans les sciences et fournissent des maîtres dans nos savantes écoles ; rien ne pourra jamais effacer, de l'esprit de ce peuple la honte d'ôlre assujetti à un peuple étran* ger.... — Pendant que l'augure laissait tomber sa tête fatiguée sur sa poitrine et gardait le silence, épuisé par une violente émotion , le médecin gaulois pensait , dans son esprit , que ses paroles s'accordaient avec ses propres pensées et ses plus chers désirs ; mais il les renfermait soigneusement en lui-môme.
Tout à coup Sabinus sortît de sa profonde rêverie ; ses yeux pleins d'égarement avaient l'éclat brillant de regards qui pénètrent dans l'avenir :
Oui la sybille Erichtée et le divin Virgile ont prédit dans leurs vers sacrés les derniers jours du paganisme corrompu et le triomphe d'nn empire nouveau qui doit asseoir la justice sur le trône du monde !.. Nos dieux , nos césars , nos pontifes vont disparaître et laisser vides les autels, les palais, les sanctuaires.... déjà je vois d'insolents prétoriens des armées étrangères donner et retirer la pourpre à de méprisables Césars, jouets de leurs caprices... le
deuil derempire est commencé. L'uiiiv«r6 a«oiilOiir4i^esi rué sur Rome.... Mais au milieu dncliaos qui menace le monde, au bruit des chariots dej^uerre qui broyent les provinces de ce vaste empire, quelle lumière immenses jailli tout à coup?... Les peuples s'arrêtem étonnés et se prosternent devant un dogme sublime qui va régénérer lliumanité. — C'en est fait , je vois déjà un pontife suprême du nouveau culte s'avancer vers ces lieux et renversant les autels de nos divinités , adorer Thumbie berceau de Bethléem et la croix du Calvaire... (1). Un peuple- immense accouru sur ses pas se courbe avec respect sous sa bénédiction : tout est fini pour nous ! — Bn achevantjces mots, Paugure tomba évanoui » et depuis ce momeût ne reprit qu'à de longs intervalles Tusage de ses sena.
L'aruBpice romain et le médei}in gëulois , au comble 'de la sur* prise, cherchèrent en vain le;seos|des paroles prophétiques qu*iU venaient d'entendre. On ne croyait guère dans le monde romain , que la secte encore obscure et méprisée des chrétiens fût appelée à d'antôi hautes destinées, tant les voies de la providence (ont souvent imprévues.
>^ A quelque temps de là sur le parvis d*un des temples de Limone, s*èlevait un cippe élégant, sur lequel on pouvait lire cette inscription :
Aux dieux mânes et à Ia{mémoire
deG. F. Sabinus,
de Teanum en Campanie
chevalier romain, aruspice
distingué de son{te:np8 ,
qui vécut 58 ans
cinq mois et cinq jours ,
G. F. Sabinianus son fils,
au|meilleur et au plus chéri des pères.
Lui-môme a commandé
avant de quitter ce monde ,
qu'on lui élevât ce monument.
(i; Nous avons dit que la viUa Sabiniaca devint la maison de campagne dbs évoques de Poitiers.
Lorsque plus de deux siècles après cet événement. Limone devint une ville visigothe , les vainqueurs renversèrent les menaments du paganisme, et roulèrent leurs débris mutilés jusqu'au bord des remparts, afin d'en réparer les brèches qu'ils avaient faites eux-mêmes pour s'emparer des villes romaines. Le toiabeau de Sabinus et celui de Varenilla, épouse de M. C. Pavius , lieutenant de l'empereur*. Propréteur de la province aquitanique, à laquelle la cité romaine avait voté un monument funèbre (le temple St-Jean) , furent du nombre de ces matériaux nombreux que les archéologues poitevins rencontrèrent dans les souterrains voûtés de Tenceinte visigothe , et dont ils ont enrichi le musée des antiques.
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UftENDES DES PREMIERS CHRÉTIENS
D'AOUITAlilE.
Le lecteur assez intrépide pour avoir entrepris à mes côtés la longue ehevamhéê que j'ai commencée à travers les vieux âges de notre histoire d'Aquitaine , a sans doute compris à présent dans quel sens précis il doit interpréter ce titre : Chroniques de Chau- Vigny.
Il m'a toujours semblé qu'à côté de l'histoire des peuples , telle que nous l'avons tous apprise et qui n'est autre que le nmnento de leurs relations générales avec les antres peuples , il y avait une autre histoire au moins aussi intéressante à étudier. Cette histoire, que j'appellerais volontiers le fae simUe de la vie intime et propre à chaque nation dans les différents âges de ses transformations , est trop souvent reléguée comme un accessoire peu important, dans les notes placées à l'écart du texte principal de nos ouvrages historiques.
Quelques auteur» sérieux de l'école moderne s'en sont pourtant préoccupés, mais la plupart du temps ^ avec des idées préconçues et en vue du triomphe d'une doctrine systématique. La forme savante et ardue de ces dogmatiques travaux suffisait seule , du reste, pour en détourner la plupart des lecteurs.
Ce sont donc les détails curieux et peut-être peu familiers au plus grand nombre , que j'ai entrepris de consigner dans cette se-
rie de chroniques , en les rattachant à une localité spéciale , sans toutefois m' astreindre à la rigueur à ne pas franchir les limites de sa banlieue.
On conçoit, en effet, que Ghauvigny si heureusement placé au sein ^'une contrée riche de ses souvenirs historiques, et qui vit passer auprès de ses murs les acteurs principaux de qii«lq^ès-uns de nos grands drames nationaux , ne pouvait cependant suffire seul par les données qui lui sont propres, à remplir toutes les parties de ces études. D'une autre part , nul ne contestera sans doute que dans le silence de sa tradition , cette localité n'ait pas dû vivre de l'existence commune aux Gaulois , aux Romains , aux Wisigoths, aux Chrétiens, aux Payons, aux Aquitains, aux Francks; ce n'est donc pas commettre de dissonnance trop blâmable que de les éclairer l'une par l'autre. Ce ne sera pas davantage m'écarter de mon but que d'en appeler aux souvenirs que m'offriront toutes les localités foisines , liées entre elles par une sorte de eoiidarité historique. Gela posé, nous allons nous acheminer ¥ers le Pm^âe- Saini'Martin et entrer dans un ordre de ftiits entièrement dktiiMfs de ceux que nous avons déjà passés en revue.
LA LÉGENDE DU PAS-DB<SAmT-HARTIlf.
Avant que la belle nMleée PoiUers à MoDloifOriUcm oeiiU tr.a* cée presque en ligne droite jusqu'à Lussac , il y avait entre ces deax premières viil^aae grande communicatioa ^ pavée eu qjiel* quels endroits , maie aujourd'hui pnesqu'eatièremecU dégriadée et souvent impraticable , cjui passait à Savigny etLa Chapelle; aetfce voie liraversait la Ytenne au gué de Toalon*
A une lieue environ an deçà de ce point , la eoi est hétlssé éb toutes parts de tôles ^e rochers à demsr-esfaamées àmml^ai 4ent ta sorface «devenœ Togoeuse par l'action aitemothre deia pliia«
das («Un zlÀla cUmt «olnK, ipia'attaqveol chaque anitée ■u parties le^ plu tendres de la pierre , rend le parcours ia Fieai chemia difficile.
L'aolique voie jDsqae-ti découverte, plonge toat à coup bods nue plautalion touffue de cMnea tapissant les pentes d'un joli vallon, et sur la droite, on aperçoit, à rextrémiié d'noe clairiàre cultivée , une modeste chapelle.
C'est la chapelle do pAs-DB-siiKT-iuaTiH.
Anx al.>ntoura de ce petit bilimeut on vieul chaque année d'assez loin, pour assister aux assemhlto nombreuses qui se liennenl les deux dimanctaes voiÛDS de laSainl-Jean. Les domestiques de ferme y cherchent ou pslroo , et les pairons des serviieurs. Les bonnes gens (il y en aara toujours, Dieu merci) viennent y acromplir leurs dévalions et leur pèteriaage , tandis que la jeunesse du pays se livre soos la fouillée à des danses joyeuses, après avoir fait ses prières.
Il arriva qua , quelques jours avant le dimanche férié , rendezvous de piété, d'afiaires et de plaisir , je suivais i cheval ce chemin de Toulon qui s'efface chaque jour <lu sol devant le soc do la cbarrtieoales dégradations iucessaules des pluies, et dontles chênes vigaarenxenvahiaeent les restes avec leurs branches louflues et lears racines noueuses.
Frappé de l'aspect è la fois piiloresijue et sauvage de cette soli'
lude, j'arrêtai quelques instanls mon cheval , à quelques pas audelà de la petite chapelle.
Le mamelon sur le bord duquel je me trouvais en ce moment , s'arrondissait au-dessus d*un vallon demi-circulaire , et les rochers qui sortaient de ses flancs descendaient par gradins jusqu*à la prai> rie, ombragés par des bouquets d'arbres.
Il me sembla que ces lieux , aujourd'hui simple rendez-vous de fêtes champêtres , avaient pu convenir , dans des temps reculés , à quelques assemblées plus solennelles.
En effet , de l'autre côté du vallon et à quelque distance , on aperçoit encore un groupe de beaux rochers disposés Tun sur l'autre comme les assises d'une haute tribune, abritée sous le dôme de chênes séculaires : quelques druides ne l'avaient-ils pas occupée autrefois ; quelques apôtres chrétiens n'étaient-ils pas venus plus tard annoncer à leur tour , à la foule attentive la bonne nouvelle , du haut de ses gradins?
Je fus tiré de la rêverie où me plongeaient .ces réflexions par la voix lento et monotone d'un vieux mendiant , agenouillé non loin de moi sur les marches de la chapelle , et qui , sa prière finie , me tendit soa chapeau, en accompagnant ce geste de la formule habituelle : UnepeliU charké,mon cher moneieury pour Vamour du bon Dieu, s'il vous plailJ « —Bien volontiers, lui dis-je, en jetant mon offrande au fond de son chapeau ; maison compensation vous allez me conter tout an long la légende du bon saint Martin , telle qu'on la sait dans ce pays. « — C'est bien facile , allez monsieur; car voyez- vous le bon saint Martin était valet de forme dans la métairie du Gharraut que vous voyez là-bas , cachée sous ces grands arbres.
» — Valet de ferme , lui dis- je : l'histoire ne parle pas de cela?
» -;- C'est pourtant vrai , monsieur , car il gardait les bœufs du métayer dans ce temps-là , ah ! dame , il y a bien longtemps ! et même il les conduisait au pacage dans les bois d'alentour et parmi ces rochers. Mais il paraît tout d'même que les bœufs de son maître n'étaient guère bien gardés , car saint Martin qui était encore tout jeune et qui aimait à s'instruire , s'en allait tous les matins à l'école de Tours...
> — Âh ça , bonhomme , que me contez-voos là ? L'école de Tours était pourtant bien loin.
» — Ça n*y fait rien, monsieur , il y allajl tout d'même.» Si bien quon vint dife à son maUrn (quelque jaloux sans doute, fit le mendiant en haussant les épaules) que Martin gardait mal ses bœufs , et qu'ils en pâtissaient.
> Pour lors, un beau matin, le maître voulut vérifier la chose, et ne trouvant pas son vacher au pâturage , il se mit à crier : Martin ! Martin ! — Mais Martin ne répondait pas , quoiqu'il entendit bien.
» — Gomment, il entendait de Tours? — Sans doute, monsieur, poisqu'il dit à son maître d'école : Il faut ^qoe je m'en aille parce que le métayer m*appelle en ce moment.
> Le maître fît tout comme vous, il ne voulut pas le croire ; mais Martin lui ayant fait poser son pied sur le sien , il entendit comme lui distinctement appeler Marlin! pour la troisième fois ! A. peine cela fut-il fait, quil se trouva près de ses bœufs. Alors le métayer le gronda fort de ne pas les avoir conduits encore à l'abreuvoir qui était bien éloigné de là. Martin , pour l'apaiser s'adressa à Brichet son favori, dont le poil était noir et blanc : Brichet donne ta corne en, terre I El Brichet ayant obéi, il sortit du trou qu'il venait défaire one belle fontaine dans laquelle ses bœufs s'abreuvèrent avec empressement.
> Depuis ce temps, son maître ne trouva plus mauvais qu'il allât à l'école, et Martin devint un grand saint, comme vous le savez sans doute , monsieur.
» — Oui , mon ami , car il se dépouillait pour couvrir les pauvres et mettait en tous temps rEvaDgifô en pratique. »
Je ne sais quel effet produit sur les autres le récit de ces naïves légendes, où la vérité se mélange continuellement à l'erreur, et qui se transmettent d'une génération à l'autre , enrichies ou défigurées par la mobile imagination des hommes sans culture. Pour moi , il m'a toujours semblé que sous ces formes embellies par le merveilleux , il y avait quelque chose de touchant, ne fut-ce que par la religieuse persistance de ces souvenirs qui remontent jusqu'au berceau de notre foi.
Chacun de noua connaît l'histoire réelle du saint le plus popu-
taire ded Gaules aatrefoîs » te plus populaire encore de la France aujourd'hui.
Saint Martin naquit en Pannonie , dans un lieu nommé aujourd'hui Szombathely , dans le comté d'Eisonstadt , au commencement du lY® siècle de notre ère. Sa famille idolâtre vint se fixer à Pavie , et son père était tribun militaire dans les légions romaines.
Dès l'âge de dix ans, Martin était déjà reçu Néophyte chrétien; à 4 5 ans , un édit de Constance le força à prendre les armes , et sa charité loin de se ralentir dans un état qui peut endurcir le cœur, ne fit que se jnanifester davantage, car il partageait sa modeste soldé et jusqu'à ses vêtements avec tous les pauvres. Vers 360 , après 24 ans de services , U prit sa retraite et se rendit auprès de Faint Hilaire dont les vertus et les talents faisaient alors grand bruit dans le monde chrétien. Il bâtit une retraite à Ligugé d'où il ne sortit en 374 qu'à son corps défendant, pour aller occuper le siège épiscopal de Tours , où il mourut vers 400 environ.
Quand saint Martin retiré du service militaire vint trouver samt Hilaire à son retour d'exil , retouf qui fut pour lui comme un triomphe , il put passer sur cette antique voie et faire entendre aux populations avides d'écouter ce nouvel apôtre , déjà connu par son immense charité, de fraternelles et pieuses exhortations. A ce point de vue, le Pas-de-Sain^^^artin serait donc synonyme du passage de saint Martin ; il dut arrêter son cheval sous ces épais ombrages où viennent aboutir , comme sur un carrefonr , les chemins qui se croisent autour de la modeste chapelle élevée quelques siècles plus tard sur la trace même de ses pas.
Quel merveilleux et solennel spectacle devaient offrir alors ces solitudes ! La foule étonnée et silencieuse couvrant la pentn et le revers de ce vallon, haletait impatiente et pressait de ses flots le nouvel apôtre pour écouter sa parole éloquente et persuasive. Il prêchait cependant des doctrines bien nouvelles pour le monde payen. En présence des maîtres qui commandaient avec orgueil , des esclaves qui obéissaient courbés par l'habitude , il ne disait pas de cette voix passionnée qui souffle les tempêtes : Esclaves, révoltez-vous contre un joug odieux , carie monde vous appartient; maîtres disparaissez de la surface do la terre que vous avez trop
longtemps possédée. — Mais fl disait mx msltres , il disait aox esclaves : Vous ôtes tous dae frères ; aimez-vous et secourez- vous matoeUement. Le maître sera doax et indulgent pour tous ceuz qui lui sont soumis; le serviteur sera fidèle, bannira de son cœur Tenvie, la convoitise , et saura rendre à chacun ce qui lui est dû. Si la lâche lui est souvent amère , qu'il regarde le Golgotha et qn*il puise dans ce spectacle le cour*age de supporter toutes les épreuves de la vie. — bl si toates ces âmes attentives n'étaient pas subitement Gonvertiea par ces grands préceptes de vie , du moins elles remportaient une douce émotion et prévoyaient déjà l'aurore d'uo meilleur avenir.
Quand un monomeat célèbre a jonché le sol de ses débris » les générations ramassent pierre à pierre les matériaux précieux dont il était formé; mais rarcbitecte n'est plus là pour leur assigner une place convenable. Tant bien que mal , avec plus de zèle que de discernement , des hommes simples en construisent, au gré de leur imagination , quelqu'édifice incohérent.
Ici, les populations ont réuni et confondu dans un seul et même souvenir le passage de saint Martin sur des lieux qui n'offrent plus aujourd'hui d'autres habitants que des pâtres ou des laboureurs , et son long séjour au milieu des religieux du savant monastère de Saint-Martin de Tours, qu'il avait fondé pendant son glorieux épiscopat. Gomment voudriez-vous dès lors que saint Martin ne fût pas devenu dans les traditions populaires quelque pâtre de ces contrées, et puis un écolier de Tours, avant de devenir enfin une des lumières du clergé.
Partout où il passa dans le cours d'une vie longue et remplie d'éclatantes vertns , il a laissé sans doute de profonds souvenirs » et d'autres légendes lui attribuent sans doute aussi bien d'autres merveilleuses aventures. N*e8t-ce pas le lot assuré de tous ceux qui brillèrent parmi les hommes par d^éminentes qualités, et qui comptèrent au nombre des bienfaiteurs de l'humanité.
Quelle était donc la situation morale de la société dans les Gaules, pour que l'apparition des premiers néophytes chrétiens y causât une aussi vive sensation ? C'est ce que nous allons examiner succinctement.
LBS APOTRES BT LBS IfiOPHTTB^.
On a va quels changements remarquables las Romains avaient introduits dans les Graules , en même temps qu'ils avaient cherché à assurer , par la force des armes , la durée de leur domination sur ces contrées. Avec cette habileté qui leur soumettait Tunivers aussi efficacement au moins que la valeur de leurs fortes armées ^^ ils avaient tait briller , aux yeux des Gaulois étonnés, toutes les merveilles de leur civilisation ; cherché à substituer leurs poétiques croyances , leur culte plein de séduction aux doctrines sévères , au culte mystérieux des Druides, dont ils redoutaient l'influence. Pour atteindre son but , Rome avait feint de respecter les dieux de toutes les nattons vaincues , de leur ouvrir son complaisant olympe déjà si peuplé de dieux de toute espèce et si élastique en lui-même, qu*il contenait par précaution des autels tout prêts pour les dieux inconnus qui pourraient survenir. Rome était, on le voit , libérale à Texcès en matière de foi. Ne pourrait-on pas, au sein de nos chaos modernes , lui trouver encore quelques imitateurs dans l'ordre politique ?
La Gaule put jouir pendant longues années de ses mœurs , de ses vieilles coutumes et de toute sa liberté , en apparence garantie par l'exercice de ses anciennes lois. Peu à peu cependant , l'avidité croissante des Césars et des proconsuls qui gouvernaient les provinces , se fit jour et pesa sur ce pays infortuné , livré comme une proie aux exacteurs romains.
Les censitaires mesurèrent les champs , comptèrent avidement les arbres , les pieds de vigne , les bestiaux et les hommes. L'esclave, la femme , le fils , furent appliqués à la torture pour dénoncer leur maître , leur époux et leur père. Alors la culture s'amoindrit chaque jour faute de bras , et les champs désertés ne payant plus d'impôts , furent atteints par les confiscations et devinrent la proie
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assurée' do fi^c. Les employés de Rottie • toodaieiit comme d«i aoées de saotereltes sor les provinces , poor exprimer Tor néees* Maire aox frais exorbitants ûf^ jeex des amphitàéétres de Rome*, •t entretenir ces troupes coûteoses d*alblO(eâ et de giadiatéure, mises en régie par les entrepreneurs des plelsirft sanglants de la populace romaine.
Gbaqoe cité des Gantes avait bien à la mérité son témM choisi dans le sein des premières familles , pour la geovemer et rendna la jn^ice sous la présidence d'un officier de* Teoiperenr » «l-des çoRun , ou sénat inférieur » sortis des familles honnétoa peeeé* dant au-delà de 25 jn^ara (arpens) de terre el chargés dn rscoa^ vrement des inipéts : il semblait àonc que la Gaule se goov^mil encore par elle-même. Mais ce n*était là qu*ooe chai^ écrasante imposée aux Gaolois sons les dehors d*nn stérile honneor; Loi exactions croissantes des gonvenievrs romains, et llavkhté'do lenrs ofBciers devinrent telles, que les curieux dont les biens ré* pondaient du paiement des impôts , s'expatriaient on changeaient de province , pour échapper h la lourde responsabilité qui pesait sor eux , et regardaient comme une faveur insigne d*élre rayés de la fatale liste. II fallait des édits sévères pour les obliger à reprendre les fonctions qui leur étaient devenues odieuses.
A ce désordre dans radministration venait se joindre l'altération des mœurs dans, la vieille société gauloise. Borne y- avait introduit la polygamie qui abaisse la dignité de la femme ; le despotisme sans contrôle et sans appel du père , du maître et du magistrat ; l'esclavage comme droit général ; la condamnation fatale des vaincus aux jeux du cirque ; les supplices et la mort ignominieuse infligés aux esclaves sous le prétexte le plus frivole. /
An milieu du débordement des mceurs et de l'afiMissement de la justice humaine , voilà que tout à coup des hommes inconnus , au cœur simple et dévoué, à l'accent convaincu, viennent apporter à celte société, partagée en despotes cruels et en esclaves sans défense , des paroles de paix , de mansuétude et de fralemilé !
Humbles d'aspect » isolés et pauvrement vêtus, 1Id. céndoyent des hommes superbes qui marchent avec pompe , entoiirés d*dn cortège de nombreux clients : ili; prêchent (sanglante satire 1) la
«AarilA.larraleniité.la (UAtérMseiMol et la chaatati de l'âoi» «IdD corps, au bhb roime d'usesociélé GraeUa.égf&te, cupide et corrompue l Et , chose étrange, on les écoute! — et, fait inoat, Ib groupant autour d'eux, suspeiulus à leor lèvrea, de Donbmix pposâlytw charmés par celle éloquence da ccaor, qal reBauscite l'Sme étouffée soas les fera de l'esclava ; oh plus eu- Gore, Bona les eoivremants de l'orgneil et de la votaptét Victiaiea souffrantes , (çpresaears comptés ao nombre des benreds , tous Kconraienl en Toaie; les ans parce qu'ils trouvaient dans leur ecor nu éoho de celte doctrine nouvelle , eoMolalton tk* ûfJHgét, les aatne stupéfaiia d'y rencouUw une analogie singulière avec 1« hautes dociriOBa pwpétoées par lee Druides. Peut-être a osai itopiûBle berceau dee pramiëreB sociétés kunuims , ces doctrines ■onmeillaient-ellaB Beolement au fond des imes, n'itlendant qne lé' sigui du réveil pour renowcder le monde.
MDULUm UES UTACOKBIS DS 8A11IT-CAUXTB.
Les a{>Otres nouveaux avaient en enx ce qui doit assurer le snccès paimi les hommes : une foi ardente dans lenr mission sivbliine.IlspTatiqoaienttous]eepremier8les préceptes sorlia de leurs
lèvras, et marchaiwit «feo Juie an martyre peur rendfe on aoleonel témeigoage de rexeeUenoe de leora doctrines. Ansai, lea peuples crareot à des apôtres qai témoîgDaieDt josqu-è la mort. Les prosélytes se moltiplièreot rapidement , «t poiur entendro la parole évangéKqne, ils se réankent soaTeat-dansqoelqaeslleas secrets, des cavernes, des souterrains ignorés de la fooleei oonnvs des seuls initiés. Là , sons la direction dn meillevr et en pins éelaiié , ils oétébraieut oes pieuses agapes , simples et fngals repas , toachante image de la fraternité et de la conrainne aasi* atanoe qm defaîl, aona Tempire de la loi nonvelle, servir de Ken à Ions les hommes. A la fin dn repas, 1rs pienz convives donnalenl i leurs voisins et recevaient d*eux le baiser de paix, emportant , pour leurs frères absenta, une portion dn pain et du vinqu^Hs s'étaient partagés.
Prier en commun , s'asseoir à la même table , s'encourager mutuellement à exercer les maximes de la charité et faire une collecte, toujours fructueuse, des offrandes destinées à soulager les veuves , les orphelins , le£^ jp(\9ili9dj^ et les étrangers dans l'infortune • — tels furent dans rorigine les actes des premiers chré • tiens, et telle est encore aujourd'hui la base de notre religion.
Bt , pendant que la société nouvelle sanctifiait ses débuts psr de saintes pratiques , veici ce que les païens disaient d'dle :
« Les chrétiens s'assemblent la nnit au milieu des morts et des
• sépulcres. Assis à un festin abominable , après avoir juré haine
• aux dieux et aux hommes, après avoir renoncé à tous les plai-
• sirs légitimes, ils boivent le sang d*on homme sacrifié et dévo-
• rent les chairs palpitantes d'un enfant : c'est ce qu'ils appellent » leur pain, leur vin sacrés t.. . Alors , les flambeaux s'éteignent ,
• et les chrétiens, au milieu des ténèbres, se cherchent et s'unis- > sent au hasard par d'horribles embrassements....! »
Armés de ces mensonges effrayants, les prêtres cruels du papniame excitaient uoe populace hébétée et féroce à pousser le terrible cri : las eMikfU aux héUt ! Alors elle tressaillait de joie dans Fespotir de jouir de son spectacle favori : et les chrétiens mouraient sous le glaive des bourreaux, — déchirés par la dent cruelle des tigres, — foulés aux pieds des éléphants , — sospen-
das par lambeaaï aux cornes et aux défenaes acérées de monsires incoDDQS arrachés à lears déaerts lointains, pour les sanglante plaisirs de Rome et des grandes villes d& l'empire.
Mais le sang des martyrs à force de coaler, avait fécondé pea à pea le sol qui le buvait : à peine la foule rieuse et insouciante s^était-^lie écoulée par toutes les issues des amphithéâtres , fatiguée plutôt qu'assouvie , que les chrétiens achetaient en secret aux bourreaux, aux esclaves du cirque , le droit d'emporter les dépouilles sacrées des victimes 'de la férocité romaine, eties ensevelissaient pieusement dans les profondes catacombes» Là, ils venaient chaque jour retremper leur ardeur en priant avec effusion sur leurs tombes, pour y puiser la farce de confesser à leur tour la foi chrétienne au milieu des supplices.
tlIL
LBS GRTPTBS.
Les cryptes de la primitive église furent des réminiscences des catacombes de Rome , transformées eu sanctuaires par les pre«* miers chrétiens.
Ces catacombes étaient des souterrains pratiqués à plusieurs étages sous les collines 'de Rome , pour l'extraction de la pouzzolane (1). Les éboulements de leurs voûtes y avaient ouvert çà et là des gouffres béants à la surface du sol, dans lesquels on jetait les cadavres des suppliciés, des esclaves et des pauvres » avant le siècle d'Auguste. Ils servaient aussi de refuges aux malfaiteurs. Ce fut dans ces retraites maudites et souillées par le crime , que se réfugièrent les premiers chrétiens. Ils y pratiquèrent des tombeaux pour leurs frères martyrs , et dès lors ces catacombes devinrent le point de réunion des fidèles pour prier sur les saintes reliques des confesseurs de la foi. Leurs tombeaux furent les
{1} Rftonl Rochette.
«iiltls. Les salles étaieni éclairées par des lampes placées dans des niches latérales. De là est vena l'assge d'allumer en plein Jour des cierges pendant nos offices, en soavenir des catacombes.
Il y a?ait des baptistère» souterrains , fontaines ou citerne^ , poor baptiser les catécifuménes suffisamment initiés ou catéchisés, et tout autour des salles, des gradins pour asseoir les assistants pendant les instructions , et des sièges destinés aux évèques.
Les païens faisaient suivre leura funérailles par de bruyants festins dans lesquels ils se réjouissaient dans leur égoïsme sensuel, de n'avoir point encore payé leur tribut à la mort;^es chrétiens, assis fraternellement à leurs modestes agapes, au milieu des tombeaux de leurs frères, enviaient leur martyre glorieux , et se promettaient de Taffronter avec joie à leur tour.
Le mot Cœmetmumf cimetière, ne désigna d*abord qu'un tombeau unique, puis une sépulture commune , lieu de réunion des fidèles pendant les persécutions , puis enfin une égUte , mot synonyme d'assemblée.
Le plus ancien de ces lieux de réunion chrétienne , est le cimetière- de St-CaUxte , situé dans les souterrains de la voie Appienne, à la porte de Rome. Ce fut le Pape St-Félol qui institua le sacrifice de la messe sur les tombeaux des martyrs. Hie coniHMl supra memorias martyrum mistas ceîébrari. {UberponHfeaUiJ) De cette première institution vint robligation que l'autel , aur lequel on célèbre la messe, contienne quelque relique des martyrs.
Le plan de ces chambres souterraines , modèles de nos cryptes et de nos basiliqiies, était tantôt carré, triangulaire, circulaire, pentagonal,etc., suivant la forme capricieuse des souterrains euxmêmes : parfois on y laissait pénétrer le jour de l'extérieur, quand' les persécutions se ralentissaient.
Le tombeau on l'autel était placé tantôt au centre de la pièce , ei tantôt' il était adossé à l'une des parois : il avait la forme d'un sarcophage rectangulaire dont le dessus étoit en marbre , et )es côtés couverts de bas- reliefs.
Cm bHnbefiBX , quetqnsMs ineruBtéB dan» les pw*ig mkati des BoatemiDi, creusées en *ofttes et décorées dvBeotptve*, ■oat l'ongine des chapelles iMéralos de om é^nos. Dans les premières églises qM l'on bâtit sa-dessos de ces cryptes soDlsmiMs. la lultre-aalel correspondait auoleioeiit an-desMu an lombean dt) ratrtjrr placé daw l'étage iaf
On jour, laut occupa de réanir les natériauK de ces ehrftniques, je m'étais enfoncé dans une de qss grottes profondes qoi perCorenl les rocbes dQlomitiqoes de la vaNée dv Uiosson bdi environs de Nonaillé : poor admirer tout i mon aise tes ornements siDguliwsquelea stalaoïiles avaient capncieusement dessinés sons la voûte ou le long des parois latérales , j'avais allumé qoelqaes bongies autoar de moi.
Ces laraiéres aocolées aux saillie!) des murs natarels, od groupées sur un énorme stalagmite qui se renOait aa-dessusda sol de la caverne , prodaisaientunetTet magique. Bien ne pouvait donner une idée plus complète de ra^[)ect mystérieux d'une crypte pri-
milife. U «iatagmite qui serrait de eappori «ik liiaûèreft «vait: la forme d'oft tombeaa attèogé esr leqael ondolait une aorfaoe eri<> etalioe , initaot à soahiit lea plia inaHîpliAe d^on aaaire Jeté aar lui oerenei]. Lea kieora TacillaiHea de cette iHaaMnation impre^ viaée ae jotfaieot aoaa les ToAtea , et dans lea.oavîtée8 creoiéea el artondjeapar Taotion deatroctive dea iafiltitatioBa i telles antient dû être lea oïdwa latâralea dea catacembea.
Le iMiage épaia de famée odoMoto qui s'élevait de meahimièrea^ allaitae jouer autottr âeaatelactiteacfui pendaient capricienaenieni k la ToAte en aiguillea aflongéea ^ en featona , en tnamelena hrégnliera, ou qui rubanarent lea parois en simulant des groupes de groaaièrea colonnea , élMoekes imparfoites d'une arcinteetare nalorelle.
Ces lueura mystérieuses, ces nuages flottante de vapeuraréaU oeuaea , ne figuraient-ila pas merveillenaeaMnt et laa lamièiéa et l'encena dea anoieua sacrifiées. J*6 soi que je foulaia était neir et rempli de débrîa de 4out ce qui sertiCliaqiie jour à rikomme ; dea osaemente'raèmes s'y yiéteieat à deaibriquas» à des pienrea iloir«^ oiea par le feu » à des tisons éteints, ^ le soi desioateûonAeai retege deê chfélîsna'peraéoutes, devait lui ressembler^
Au milieu do aUence pvofond de oette retraite, daoa ce vaUent boisé et solitaire, si l'oreille avait été frappée tout à co«pipaq quelqu'un de ces ehaate monotenea et poortent banateueux^^îue répètent parfoia lea échos des vallées, TiliuSioa aurait pu animer facilement à aeedemièrea fimites : quelques tnatanto on auraitqjini se bercer de l'espoir d'aasiater encore à l'un dea pieux aaceificea du ealiiotieiame naissant.
Leapeimures des catacombea datent. dea-pf«fmacaaièclea«^et lea défenses ide décorer les murs « faites par ie concile d'Iilibaris, ne 4U)nceraent que les élises e^rlaures ; pend«|nt la pecsécutioa excitée en 305 sous Dioclétie^, on ne peignit que sur des joleH&i^^ Uns (dypUques) faciles à enlevjer. On sait que l'époque de ^a re^ naiaaaaoe s'empara de cette méthode pour l'ei^beHir.
Les artiatea chrélicina prirçait d'abord, modèle sur les tombeaux^ païens pour décorer les voûtes et les fûcbes des églises, de fleursi de guirlandes, de couronnes et d'animaux ^yoiMiques puméme
ckiménque^. Cr».piK)wier6 essgis manquent dono àbfiohuiieotde tout nértie d*4QvenUon« mitiâila s«nt préeieiiz,sortOQl par aoe iinitaiion oalve da f antiquité. On y rencontre des bustes , renCarméa dans des nédailiooa, copiés sor les «incien» boucliers votifs; la figure d*Orphée adonciaaanl les cœors, comme le Cbrist oorraii les âmes en préchant L'évangile ; des imagés d*sgape, pu les con* vives sont coochés sur des lits à hi romaine : des peintures du Gfarist aveesa nlère, la tôte environnée da nimbe on Mréole des divinités paieoiies du premier ordre, et devant lesquels M$reure, reconnais» aaUo k ses. attributs , amène des âmes «[figurées par des femmes voilées^
G*esl ainsi qne bes artistes naïfs et pieux empruntaient aux me* dèles antiques les sujets qui pouvaient le mieux exprimer leurs ereyances nouvelles;
La figure que l'on rencontre le plus onlinairem&nt dans ces pre* laiers saiDcluaires» est celle du bon pasteur portant sur ses épao-> les la brebis égarée» adoptée dés les premiers siècles comme la touchante image de la mission du Sauver parmi les hommes. Les siiielB bilMlqvsft étaient aussi souvent représentés , mais cornsoe cette coutume se prolongea dans les siècles suivants, nous aurdos roeoasion d'en parier plus au long quand il sera question de aos prompères basiliques. . >
Las symboles les plus ordinaires étaient la lyre , la colombe , la poiflson, le navire et l'ancre , images des tendances et des vicissitudes de ^la vie humaine on da repos de l'âme arrivée à son heureux termo. On sait qœ dans les cinq lettres do mot i]i[QTS (poisson ou dauphin) les chrétiens voyaient les initiales des cinq mots greos Jna-ws Xft^rvi eidv YiV^ Somp^ J^iw^^fcml /Ufde IXifU, SauViUr.
Le paon, l'aigle , le phénix , images brillantes de l'âme , le chevalsurmonté d*une palme, signe d'une vie accomplie avec fruit, passèrent aussi des catacombes [dans le symbolisme de nos preoiières églises. On tosevelissait, avec les premiers chrétiens , les objets qui leur furent chers pendant leur vie , et des vases sor les^ quels étaient peintes ou rtodelées les images do Christ et des Apôtres. Les voûtes du cimetière de St-Galixte nous ont transmis le plus artciett type conventionnel de la figure du Christ et des Âpô-
— iîB —
in», typé tfdo|>ié au IV«'M.au ¥• «iècle. Uû iarco^age de cdtte mâmaiocaliié offrait aus^i deui igutes a8:)iâes dans un étroit médaiJIOB, dû Mn* douta au lalanl d'un artista grec , et portant pour légende PËTRUSet PAULUS. Entre les deux (ersonnages assis aor on iii rookain, se trouve suspendu le monogramme du Chriat enlre deux. branches de laurw (4).
Nous avons dit que les premières basiliques extérieures furAot Irllies sur Jes anciennes jcryptes : il nefaodrait pas toutefois en conchire qoelootes les cryptes qn*oo trouve aujourd'hui dans quelquesunes de nos principales églises , datent des premiers siècles du christianisme. Longtemps , sans doute , on fut jaloux de rappeler par Jes constructions souterraines pratiquées à diverses époques , le point de départ obscur et caché d'où i'éghse s'était tout à coup élevée au plus haut degré de splendeur , après avoir subi les glo* rieuses épreuves du martyre. Ces chapelles mystérieuses, enrichies la plupart du temps d^n tombeau renfermant les reliques du saint |>atron de l'église supérieure peuvent cependant nous donner une idée suffisante de ce qu'étaient les cryptes primitives. Citons' jci celui de Ste-Radegonde de Poitiers, et la chapelle souterraine de Mortemer, à quelque distance de la Vienne. C*e8t là que nous verrons transporter plus tard le corps du célèbre Chandos, après le combat do pont de Lossac.
INbobs, pour achever i*histolre de ces premiers siècles du chrisliamame dans les Gaules, que l'évangile fut prêché par S. Drsin oheo les Bituriges (habitants du Berry), par S. Galien chez les Torones (Tourangeaux)» par S. Ëutrope, martyr, chez les Santons ( Saintongeois), par S. Martial chez les Pictons et les Lemovices (PoiteYÎBS et Limousins).
Soini Maixent, saint Agon et saint Justin avaient précédé sur le siège épisoopal d€| Limone le. célèbre Hilatre, que le peuple appela tout d'une voix à ce poste élevé, comme le seul capable . par sa sdenoe profonde» son éloquence entraînante, ses vertus et sa fer<floteté , de combattre Thérésie d' Arius qui menaçait de s'étendre sur looi Tempire. On connaît ses travaux , son exif , ses. triomphes.
ii; yoir le ébafpltre précédent.
Le iy« siècle fut témoiii d*événeiiienU immeMes : k lefigk» chrétienne prit place sur le trône aux côtés deGon8taQtin«4e*Crr«iidç le labaram de la légion chrétienne , éleyé au-dessas des eoaeignee de Tempire , fixait la victoire partout où il se présentait. Ce M aussi dans ce siècle qu'on vit le splendide et tonebant spedade du concile de Nicée, premier concile œcuménique, ptemière manifestation solennelle d« catholicisme où les nombreux évèques, chefs spirituels de la nouvelle église , portaient pour la plupart tes glorieuses marques du martyre. Ce fut de là que sortît le célèbre symbole répété par tous anjevrd^hui, comme Texpression de laM catholique et la condamnation des erreurs de l* Aiianismeé
Bnfin, c'est aussi de ce siècle que date la chute de la puiasanee de Rome païenne , par la translatm du siège de l'empire daae le» murs de la ville de Constantin.
LE GLAS DB h BMPIBB BOMAIM.
Le IV* siècle depuis la naissance du Christ était presque éooiilé: il avait vu les ovations fréquemment renouvelées de quinaeempefeurs romains qui souvent, plusieurs à la fois, avaient au gré du caprice des légions toutes puissantes revétn la pourpre des Césars^
Ceux que le glaive avait faits augustes , diaparaissaieut auaÉl bientôt sous le tranchant du glaive souverain. L'empire d'Oc* cident tombé enfin aux mains du faible Hooeries allait voir diii* ger contre la superbe Rome, si longtemps le tyran da aaoïide, les armes de ces barbares méprisés et vahiGua par elle«
Des bruits étranges furent entendus dans lea Gaules :on eut dit les rumeurs lointaines des flots de l'Océan aapant i coupa prédpi* tés les hautes falaises de ses rivages , qui , crouhiot de moment en moment avec un bruit funèbre ^ ébranlaient tout le sol d'alentoor.
Ce n'étaient pas les flots de l'Océan , mais les flots des Barbares qui, du fond de TAsie , qui, des glaces du Nord, accouraient le fer
H II hinte à la iM/h , dmiander on cmpte terrible an orgoei. - Ion Rdnttias de l'aBageqa'HsavaiQiitrait de lent longne doniiav- Um. bstruneots avedgiea du cis), ils écrawieat da rabmo pied et les bearrem et leurs vicUmm : tea bonrraaDi pour lears crime? , lu T ic tiaw o pMr lenra faiblesBee.
Pavaiileat Jes troupes de bytaes altérées de csrngge, et q«i lairaol de Mo ntw proie sssarAe , hors épaiases phalanges parties des bordsdesPatas-UéotideB.dDTaDBlsetde {•Isier.ae bâtent, se pensml , se pressent , se débordent i TeiiTi , poar arriver plnlAl i II oorée des provinces romaines.
I Thùr.dirudulonnem. S. Uiniiai, ».
a 0dm lie JiijriUr Sctmtinaveu
— Voyes-vODfl an milieu de utte boale dâvorante qni s'itend à perte de viwnr l«s malbeareoBas campagnes , ces hommes i la
taille large H trapue, aai yeux peiiu el lowibea, ira ou écrasé, aux pommelles saillantes , aux lèvres épaisses l Ce sont les [)«■» asiaiiques. llsmarchenl it côté des gédats du Nord aux yeux verts, à la blonde cbevalure. au corps peiut de mille couleurs etrevAUM depeaui de bétes féroces abaltuea à la chassa- Ils moolMrt des chariots attelés lie cavales sauvages, de cerrs, denuiMS, qui traînent «près eaz leurs bideusq^ {atnîlles. Ces nomades férows ut poussé leur terrible cri dit guerre, effroi des plut braves :.ilssèmeut nue trace sanglante sur leur (onte, au travers du noude civilisé, détruisant à la fois par le ler el le feu tout ce qu'ils ne peu* vent ccmpreodre.
Leurs noms qui n'avaient jamais frappé les oreilles romaines, sont aussi étranges que leur ma-
tes, Hérales.Gépidea, g el
Vandales 1
Leurs chefs? Ecoute: , oe
BODt les voii de leurs m oms
à cbaque victoire nou^ qui
la suit , et les échos épc l!...
Amul!!...
GensAbic qui chemin gna
Dieu a marqués de son orna
aux Dammea et l'a par i s an
monde.
—Attila , le Qeau de Dieu , qu'une main divine précipite sur l'Occident comme un fléau vengeur. Partout où pasm son cheval , l'herbe a cessé de croître. Méprisant les rafBnements do luie effé- DÙné de ses vaincue, il habite une grossière cabane au milieu de ■on camp regorgeant de richesses : assis sur un ewabean de bois, il reçoit avec on superbe dédain les ambassadeurs tremblants de Rome et de Byeaoce , tandis qu'une garde de rois veille au seuil de sa porte.
Rien n'a pu résister â ce torrent dévastateur, et pourtant, 6 prodige I la main d'un pontife que ne protège aucune année suffit pour écarter de Rome le destructeur des villes; et dans les Gaules , deux évéques , une sainte bergère , ont également suffi pour
Soigner te fléaa dévorant des mors de Lutèce (Parhs), d'Aurélianom (Orléans) et d'An^stobona (Troyes).
A peine le rôle protectear da paganisme a-t-ilcessé poorTanivers, que celui du catholicisme commence déjà .
Spectacle élrange, et qui suffirait à lui seul pour montrer à quel point le doigt de Dieu devait s'appesantir sur le malheareaz Occident , tandis que t*0Qragan vengeur pourchasse devant lui comme des troupeaux effrayés les timides populations des campagnes , les villes dorment paisiblement sous l'abri de leurs murs, et n'interrompent pas un seul instant leurs débauches accoutumées. Quand leurs terribles vainqueurs ee. répandent après les assauts dans les mes des cités, y promenant autour d*eux le meurtre etTincendie, ils trouvent la foule rassemblée dans le cirque , applaudissant avec fureur son histrion luvori , et le gladiateur mourant qui succombe avec grâce : alors, la trouvant réunie Jls frappent^ ils frappent à coups redoublés et terminent la fête par un immense et sanglant hécatombe!
Dix ans entiers» ta peste et la famine , dignes auxiliaires de ce torrent dévastateur renouvèlent la face du monde , et Rome laisse échapper forcément une à une les nombreuses provinces qu'elle ne peut plus protéger.
LesÂlains, les Snèves et les Vandales repoussés par les Huns des bords de la Baltique ont passé les premiers sur la malheureuse Aquitaine , et leurs sanglantes fureurs ont fait de leur nom le sy* nonyme de destruction. De l'Aquitaine le torrent s*est écoulé sur les Espagnes et les côtes d'Afrique , d'où cent ans plus tard le bras d*un guerrier célèbre en fera disparaître jusqu'à la trace (1).
LES YI8IG0THS DANS LAQtnTAINB.
Les Visigoths , que les Huns repoussèrent de la Thràce et de
rUlyrÎQ, eoiaUirool l'iulie. «i «pri^s lu pilUg^ <|b &finw viorM asseoir lear empire an midi de la Ganl^ , (otiH cbarféa 49 dér pouiHe9 1 sur le^ lieux mêmes que ic!S YaDdalea vePiaiiQiit d'abaii' donner. Vers 448 le faible Honorius leur code, aussi des eontrdea qu'il ne pepi plus défendre, afin d'opposer 911 h^fiÎQ ces t^friMes alliés 3UX hordes sans cesse menaçanies qui r(Hllai^n( sur rAtnepti. Pour mettre leurs richesses à l'abri , et 8*affer«wr d«ll9 tanr nouvelle conquête, les Visigotbs réparent )e9 bnèn^hes qu'Us avaient faites çox-mème? aux remparts enlevés d'asMin, avec tfm» les débris des monumentiS romains, mulilés «V06 rage. L«a autels élégants des Dieux , les superbes frontons des temples . les inscriptions pompeuses des triomphateurs ro^aains par^ieo* dront à la postérité, non plus debout sur la glorieuse plae» qui les vit ériger y maisconfoodua, déshonora, parmi les plus vila matériau)^ des muraiUes d'enceinte, ou des égoûts d^^iipéa k rejeter au dehors les immondices des cités.
Les Romains , pendant leur longue domination dans les Ga^MJl avaient couvert le sol de places et de châteaux fortifiés. (Jes fortes epceiîntes environnaient tantôt des cités cont>idérab(es et des bourgs^ et même des champs cultivés, et tantôt elles conflti* tuaient de simples postes fortifiés. Dans ces divers c^ , qh les nommait CaHeUa , Burgi ou simplement Twff^ » s«iva|it leur importance. Ces .diverses fortificatioqs à Tabri desquelles a'étevaient déjà le^ l^bitatians des particuliers , étaient géné^^leiu^t construites en pierres de grand appareil sur le dehors , et dM» leur épaisseur avec un solide blocage de moëlona noyée dan$ an bain de mortier. Murs angles et leurs courtines , c'eat-à-dire .lc«s longs pans des remparts , étaient terminés ou flanqués par des tours saillantes ou à demi engagées dans les murs: placées à la portée du trait l'une de Taulre , ces tours prenaient en flanc Tennemi qui s'approchait pour livrer l'assaut au rempart. Une épaisse terrasse conflolidaU souye»^ î' l'intérieur la hante muraille du rempart, et un large fossé régnant sur tout le développement du pourtour extérieur, ou, à son défaut, un escarpemeut inaocesûble complétait la défense. Quant à l'entrée de la forteresse , on la plaçait avec soin sur le côté le moins exposé aux elUaques ;
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6lle émH en oatre protégée par deux taars saillantes el onToit en sarplomb y è Tabri duquel on pouvait éteindre le feu que rennemi eût tenté d allunier contre les herses et les portes solides qui la fermaient.
Toutes les forteresses du moyen âge offrent encore des dispositions toutes pareilles à celles des foriificalioDS fom^iaes.
Le prétoire des champs romains que nous avons vu élevé sur le sommet du coteau de Ghauvigny fut vraisemblablement remplacé par les Romains ou par les Visigolks , par quelque château de cette nature , que Glovis enleva d*assavt au conunenoemenl du VI« siècle comme nous le verron» bientôt»
Chercher à reconnatire ces premiires ruipes , au milieu de Timmense chaos des ruines actuelles 4a châteM de Ghauvigny, mines qui appartiennent à des ce«itjructfe)fis ^yées à diverses époques et qui forent aiUef , pour ainsi parler , les unes sur les autres, me parait besogne assez hasardeuse. Mais si on ne voûtait que retrouver une image fidèleasent produite , sans aucun doute, par les siècles suivants , de cette antique forteresse , on pourrait exammer avec fruit le massif, à peu près cjirré , flanqué de grosses tours , écroulées aujourd'hui , dans lequel fut implanté postérieurement le donjon carré des évèques. L'obliquité et le désaccord des murailles aveo les ligues dé fondation, l'aspect peu homogène de tout ressemble , ne permettent guère de douter qu'il n'y ait là trois âges bien disttnets de constructions. La plus mo* derhe des trois est eelle qui porte encore le cachet évident du Xiy« et du !3LV* siècles , auxquels il faut nécessairement rapporter les débris de la galerie ogivale des évèques, et peut-être reocainte extérieure dont les contreforts carrés s'appuyent sur la dme dee rochera. Le donjon intérieur , si singulièrement disputé , parait^ dater du XI* ou XII* siècle ; enfin Je massif carré doit avoir été élevé sur les débris du fort romain par les vieux barons de Chauvigny avant que ces fortes demeures ne fuasent transmisea eux évoques de Poitiers.
Des fragments nombreux de briques et de carreaux d'origine romaine, mêlés aux matériaux deces épaisses aubstruetions, la pré* sauce d'une citerne, annexe si fréquente de tous les édifiées
romaina , HiloriserBient peut-être niên» à penser que lataaas de (a farteresM romaine se trouve oocora intecLe daas ces lieui.
PL4H DO CHATMO DBS fevfiQUSa PB POinBBS , A CHAtIVIflllT.
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nwreUei à eKatien.
Un siècle environ «-écotila depnis qoe le» VfeifiOlha . «ic^édau^ aaxHouu>i<i» dans la proïinœd' Aquitaine qoiU avaient irouvùe ravagée et appauvrie par les floie des barbares, y avaient a»>a leur dominaiion. D'abord ila s'étaient monirés dignes de cette succession : on sait que vers le miUeu du V aièole. réums au» Pranks et aui troupes romaines du paUice Aëlias. ils avaient repoussé une dernière et terrible invasion des Huns qui menaçaient leï Gaules de nouvelles calamités. ■
Ceful certes, un spectacle étrange qoe.ôe voirrénm» soueun même étendard le dernier général romain dans les Geôles , Mérovéc. chef des Franks, etTbéodoric. roi des Visigoths, ennemia de la veille . unis le lendemain pour repousser leur commun adversaire, et jonchant des cadavres des Hodr les champs catalaoniqw» (les plaines de Cliâlons-sur-Marne).
Six rois Visigolbs occupèrent tout un siècle dorant . ewfironnés de ta pompe habituelle aux Césars romains, le trôoe deTooloiiBe, capitale de tonte l'Aquitaine. Ce Royaume s'étendait alors de U Loire aux Pyrénées , et de l'Océan aux conBns de la proviuce Lyonnaise ( apparleoaol aux Borgondes ou Boorgaignone) . et i la HMitérannée. Mais â la tolérance dont les Romains avaient iieé
envers les provinces eoDqwses , et qui étaieel poar ainsi dire deircnaes romaines, soccéda l'esprit de persécution. L'Aqoitaine était oatboliqnd orthodoxe ; les Yisigoths étaient Ariens, et leurs évéqoes jouissaiedt d*une grande faveur à la cour de Toulouse. Sous cette influence fatale , les temples des catholiques tombaient en mines ; les sanctuaires abandonnés étaient envahis par les ronces et les épines, et Ite parvis souillés par les bestiaux. Les populations des campagnes et des villes manquaient de prêtres et de confesseurs. Il y avait donc une scission profonde entre les populations romaines, c'est-à-dire tous les anciens Aquitains, et leurs dominateurs. Dans une situation pareille, la moindre occasion devait amener une violente rupture , et ce fut le jeune Clovis qui fut appelé à terminer cette grande querelle.
LES FIIANK8 HÉROVINMEIS.
BL0D-WI6 (CLOVIS) Bit AQDITAINB.
On racontait des faits merveilleux de ce jeune chef des Fraoks, dont le nom caractérisUqae , comme tous ceux des langues parlées par les peuptos primitifs , signifiait ^fuerrier célèbre.
Les Fraaks , peuplade guerrière sortie des nuits du pôle comme leutes ies hordes conquérantes appelées k recueillir fuelijHe lambeau de k sucMBSioii lûmawe , s'étaient » depuis quelques siècles déjà , établis sur les bords du Rhin , puis sur les rivus de la SoBUMe» à peu près è Tépoque ou les Wisigoths preaaîeni possession de Tooionse.
biagrîBS vaincu» le jeune conquérant transporta Je siège de la nouvelle «Mnarchie des Fraiks dans Soissons, capitale de 1% dernière province ramaÎBe daas les Gaules. Mais ses succès m devaient pas«e homer là, et désormais, tout, dans Aa vie de ce héros %ie des teaB9» aotiquiss , fut empreint d'un cachet merveilleux.
Ecoutons un écrivain célèbre , et le lecteur n y perdra pas assurément.
ns'agii d« iMriago de Hlod-Wlg :
« Le G«ulois A«rélieB déguisé en mendiant , portant sur le dos > une besace au bout d'un bâton , est chargé du messi^ : 41 de-
» vait remettre à Kblothilde , fille de Khilpérik et nièce de Gou,-
> debald , roi de Bourgogne , un anneau que lui envoyait Khlo?îgh,
> afin qu'elle eût foi dans tes paroles du messager.
» Âurélien arrivé à la porte de Genova (Genève) y trouva Khlo-
> thilde assise avec sa sœur Sœdehleuba : les deux sœurs exer* » çaienl Thospitalité envers les voyageurs , car elles étaient chré*
> tiennes. Kblolhilde s*empresse de laver les pieds d'Aurélien.
> Celui-ci se pencha vers elle , et lui dit tout bas : Maltresse , j*ai • une grande nouvelle à t'annoncer , si tu veux me .conduire dans
> un lieu où je te puisse parler en secret. » — Parle , lui répond
> Kblotbilde. Âurélien dit : < Kblbvigb , roi des Franks , m'envoie » vers toi ; si c'est la volonté de Dieu , il désire vivement t'épou-
> ser, et, pour que tu me croies» voilà son anneau. > Kblotbilde
> l'accepte , et une grande joie reluit sur son visage ; elle dit aa » voyageur : prends ces cent sous d'or pour récompense de ta
> peine, avec mon anneau. Retourne vers ton maître ; dis-lui que » s*il veut m*épouser , il envoie promptement des ambassadeurs
> à mon oncle Gondebald.
' C'est une scène de l'Odyssée.
> Aurélien part ; il s'endort sur le cbemin ; un mendiant lui » vole sa besace dans laquelle était l'anneau de Kblotbilde ; le » mendiant est pris , battu de verges, et l'anneau retrouvé.
> Kblovigb dépêche des ambassadeurs à Gondebald qui n'ose refn-
> ser Kblotbilde.
» Les ambassadeurs présentent un sou et un denier, selon Tusage,
> fiancent Kblothilde au nom de Kblovigb et l'emmènent dans » une basterne. Kblothilde trouve qu'on ne va pas assez vite; elle » craibt d'être poursuivie par Âridius, son ennemi, qui peut faire » changer Gondebald de résolution. Elle saute sur un cheval et la « troupe franchit les collines et les vallées. » (Cbâieaubriand.)
Au jeune et bouillant chef des Franks ne fallait-il pas cette compagne active et résolue ?
Ulod'Wig ou Klovigh (c'est tout un) avait donné aux peuples allemands un dttngereux exemple en s'emparant des États voisins à sa convenance : ils voulurent aussi partager avec lui , mais Tolbiac fut sa foudroyante réponse.
Jusqu'il cette bataille dAcIsive, en vain Kbiothilde avait-«lle inaislé aoprèa de boo épooi adorateur d'Odio , de Thor et de tontes les terribles divinités da Nord , dont il croyait entendre la puissanie TOis s'élever au-dessua do soufile def tempêtes on du tumntte des combat» , i les quitter pour embrasser la reii^OQ da Christ : — Votre Dieu , lui répoudait-il, n'est rien et ne peut rien ; il a*eM pis mteie de la race des dieux.
STATUBS DS KHtAVtGB ET DE EHlOTHILDE.
Tgnlefoia . ce Diea que dédaignait le farouche Sicambre , invoqué ardemment par lui au milien des hésitations de la victoire , la fixa pour toujours sous ses ëtendarts. Alors Kblovigh et ses
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gàerriers confessèrent le Christ , alors Rhiovigb devinl l'espoir et le ploa ferme appui des chrétiens orthodoxes. Il était le seul roi ca^^ Iholique des Gaales.
Un joar , résolu de céder aux sollicitations qui lui arrivaient de tous les points de l'Aquitaine , ii dit à ses compagnons d*armes assemblés : « Je supporte avec chagrin que les Wisigoths Ariens possèdent une partie des Gaules. Marchons avec l'aide de Dieu , et après les avoir vaincus , réunissons le pays en notre pouvoir. *
Il députe des messagers chargés de riches présents pour les déposer sur le tombeau de S. Martin dans l^é|^ de Tours , et implorer sa puissante iotç^eession , au mcn^ew^ 4*Bntreprendre cette eipédition solennelle. Au moment où it^ flf*ii^rochaient du sanctuaire , le primiciar emoiihaitçe ver^ i « Se^^r , vous m*avez revêtu de force pour b )[^erre , et i^t^ ave^ ^(«eirminé ceux qui me haïssaient. » JUe» iness^gerf ayant eaten(}u ces paroles du Psalmiste en acceptAr<^l rhcnreux préaage et 9*en retournèrent à l'ins^ tant tout joyeui: pour annonce à Khlovig|i f^ le ciel semblait bénir son enterpriee et lui assurer à Tavance la victoire sur Ali- Rick (4) ou Alario, roi wisigotb de T Aquitaine.
l'assaitt.
Autour de la forteresse qui couronne les rpchers escarpés de Calriacum, quels tourbillons épais s'élèvent tout i coup. Où courent ces soldats Wiaigoths éperdus ? — Ils ont bâte <ie s'abriter avec leurs partisans sous les fortes murailles qui ne sauraient pourtant les soustraire longien^ anx coupa <le$ guerriers Franks. Aussi loin que la vue peut s'étendre du haut des tours et des remparts » le plateau qui s'allonge au nord , et la rive du fleuve gonflé par les pkiies , paraissent couverts d'une masse compacte de guerriers qui
(t) Tout ptdsMiiti
ebevdiwt avac iropilienoe vu gié praticable poar se rapprocher d'Alt-Riek , et en venir hdi maioB avec son armée. Adx ramone dn 8o(ùl , on voyait âtinceler le fer brillant des armefl des soldato Franks, et la garniaoaWingothedD fort préparait à la bâie toassea moyeDB de défense contre l'agresàon probable de cette hoak impétueDse. Les soldsle se disaient pour se rassurer qae des murs épais, placés i la cime des rocs, devaient les mettre i l'abri d'aa coop de main ; qne des tro Inerileor
suite des machines de gue: «nn siège
dans les règles , et que les raient em-
pra^ités des Homaios Bat&t Tranks de
leors remparts, lia garnirai idelle avec
des peans de bétes fratcbeo nt au bant
des mâchicoulis, au-dewa( ipKs d*eaii
pour éteindre an besolD k ; pent-6tre
d'allumer pour se frayer I nombreux
ponr l'accabler , qnsnd il B'< s. Ils ran-
gèrent le long dn couronne es pontres
dont la chute devait renvei lants ; des
caisses de bois furent remplies i h ^t^ éi pierres et placées en équilibre sur la crête des murs , toutes prèles à toml>er d'ellesmêmes sur la léie des eoldsts qui teaieraient l'asaant. Pendant ce temps les artilhwt ajustaient et tendaient les câbles de nerb de bœuf, des onagres et des catapultes qui lançaient avec justesse des pierres énormes i de grandes distances , et des balistes dont les bias gigantesques' faisaient pleuvoir avec rapidité sur l'ennemi des Iraita pesants auxquels rioi ne résistait. Us amoncelèreat anlo6r de ces macbinest placées «or des affûts mobiles, des projectiles de lODte espèce, à la portée des soldats qui devaient les manœnvrer. Les archers et les arbalétriers protégés par leurs boucliers se placèriwt le long des rMnparls laal préparés à Isacer sur les Franks une grêle de traits , Indis que d'antres distribués le long des sooterraiu voAtés , qui couraient à la base des torti&cations , se préperaient é épier les mineurs que l'ennemi aurait pu stlacher anx marailles.
Hsia la Eartnne des Franks devait triompher rapidement de tous
CM lormidables obstacJes. Cm sauvages gnerriers regardaient d'an œil de mépris les Wisigolhs abrités derrière leurs remparts, et voyaient dans leurs précantiona mêmes un indice dod équivoque de craiute qui redoublait encore leur audace naturelle.
tAte db aiRBASB. (Scuipturi de Saint-Savin.)
Un gros de l'avant-garde de KIod-Wig ne larda pas A se présenter A la portée du trait sur le haut du plateau que dominait le Tort, tandis que le reste de l'armée franke l'enveloppait d'one masse compacte tonte hérissée de fer.
L'aspect de ces guerriers avait poor lessoldats Wisigoths, déji balntuéBau lue et aux mœurs des Gallo-Romains plus civilisés, quelque chose d'étrange et d'effrsyant. Ils marcbaieel les jambes tiQM , le corps couvert de casaques bigarrées , de sayons verts bordés de bandM écarlalM : un manteau de peaux garalM de leurs poils Bottait sor leurs épaules. Ces guerrierB TormidablM qui par-
laienl une langjue rude et inconnue (la francisque ou ludesque) , agilaienl dans leurs mains leurs longues framées, déjà si souvent victorieuses , ou s'apprêtaient à lancer avec force ces terribles francisques, haches à double traDciiant , qui ne manquaient jamais leur but. A peine s*ils cherchaient à recouvrir leur corps de boucliers sur lesquels on voyait briller les lames d'or et d'argent dont ils aimaient à les embellir.
Leur jeune et vaillant chef , tout bouillant d*impatience, voulut pour enflammer l'ardeur de son armée , commencer 'par un coup d'éclat cette expédition qui devait lui donner l'empire des Gaules. La Vegenne gonflée lui refusait le passage ! La forteresse d' Ali-Kick supportera le poids de son courroux.
Les Wisigoths stupéfaits voient s'avancer vers leurs murailles un jeune guerrier de haute taillb., distingué de ses compagnons par sa brillante armure et ses vêtements de soie teints d'écarlate et rehaussés de riches broderies. Il porte une longue et blonde chevelure , diadème des rois de sa race : c'est l'époux de Ghlotilde , le baptisé de St-Rémi , le vainqueur de Tolbiac.
Une grêle épaisse de traits et de pierres est lancée par les as sièges contre les Franks , qui s'avancent en tumulte jusqu'au pied des remparts sur les pas de leurs chefs : pierres et traits vont retomber au loin , et les guerriers du Nord ont évité par l'impétuosité de leur course d'en éprouver l'atteinte.
Taudis qu'attaqué de toutes parts , l'assiégé hésite , épouvanté par celte aveugle audace , les Franks cherchent déjà à se hisser sur les murailles avec leurs longs angons munis de doubles crocs de fer, ou en s'aidant des épaules de leurs robustes compagnons. Pendant ce temps leur redoutable chef frappe à coups redoublés et la porte et la herse • déjà livrées aux flammes malgré les efforts impuissants des défensteurs ; bientôt il entre en vainqueur dans ce premier boulevard d' Ali-Rick. Tout cède devant lui et quelques instants après il a rejoint au sommet des remparts ses propres guerriers parvenus tout sanglants à les, escalader.
Une acclamation immense , poussée par le gros de l'armée , accueillit l'apparition du jeune héros sur le haut de la forteresse vaincue où flottait déjà son étendard.
Quelques heures plus tard , Tarmée des Pranks pleine d'enthousiasme remontait la rive du fleuve pour découvrir enfin le gué si désiré et se mesurer dans une lutte suprême avec les dominateurs de PAquitaine.
Est-il bien constaté que ce coup de main si vigoureux de Clovis contre le vieux château de Cbauvigny, ait précédé sa victoire de Voclades au lieu de la suivre , alors que le triomphateur s'efforçait d'effacer jusqu'aux dernières traces de la domination des Wisigoths dans l'Aquitaine J — Il m'a semblé plus naturel de penser que ce fait d'armes dut précéder le passage de la Vienne , ahn de ne laisser sur les derrières de l'armée d'invasion aucun fort ennemi qui pût la prendre à revers, pendant qu'elle livrerait bataille aux troupes d'Alaric. — C'est là toute l'autorité sur laquelle je puis appuyer ce fait, dont la ddite est du resto assez peu importante par ellemême.
ni.
LiaBNDB DU QUt OB LA BIG0B , DB U FaNT-CRBiTIBlf BT DIX
3lé«B DU BOI.
Hlod- Wio et ses guerriers suivent rapidement la rive droite de la Végenne débordée ; la nappe immense de ses eaux recouvre les prairies et vient souvent baigner le pied des berges escarpées de sa vallée. On dirait que le fleuve conspire pour mettre Ali-Rick à Tabri ^es attaques des Franks, comme s'il prévoyait que cette dernière barrière franchie, ses flots doivent changer de mattre.
Sous le voile épais de ses eaux chargées de limon , comment distinguer le passage , éviter le danger des rapides et des gouffres ? Un prodige seul -peut aider les Franks à sunqonter de pareils obs-» tacles : mais croyez-le , le prodige ne manquera pas à la fortune du roi chrétien.
Arrivés près d'qne source vive , nommée depuis la Fonl-Chri^ tien , qui jaillit au pied des rochers , sous un épais rideau de
chênes , ses soldats se sont arrêtés pour y passer la nuit. A l'aube du jour (mane facto), voilà qu'une biche d'une grandeur merveilleuse (eerva mirm magnitudinis) sortit du bois et s*avançant avec précaution dans la rivière, traversa le gué que lui révélait son instinct aux yeux de l'armée franque, étonnée et ravie.
La biche , sans doute , envoyée par le ciel (niilu divino) a montré le chemin ; les Franks ont passé sur ses traces , et du haut d'une roche élevée, trône rustique placé là par un caprice de la nature , leur vaillant roi regarde avec orgueil ce passage miraculeux aux yeux de tous , qui lui présage déjà la victoire.
Ce merveilleux hasard ne suIBsait-il pas pour enflammer Tima-^ gination ardente de ces guerriers du Nord qui marchent sous l'égide du puissant Dieu que confesse leur chef ; ils ont soif à leur tour de recevon* l'eau du baptême dans les eaux pures de la Foni-ChréHm (Fontaine des Chrétiens).
Si vous venez A passer la Vienne à Ci vaux, et que vous abordiez sous les murs de la vieiHe tour au Cognium, vous apercevez , en remontant la Vienne à un kilomètre environ au-dessus de ce point, les carrières fécondes d'où sortirent pendant plusieurs siècles les tombes
qui peuplent aujourd'hui la plaine de Civauz , dont nous aurons bientôt à vous parler. Près de là quelque pâtre qui mène pattre ses brebis sur les rochers et le long de la route nouvelle qui conduit à Lussac, pourra vous dés^igner du doigt la Fonl-ChréUm où se désaltéra Tarmée du roi des Franks, et d*où la biche s'élança pour franchir le gué voisin désigné depuis lors sous le nom du Gué de la Biche. Si vous doutez que ce soit là que le prodige s'acconoiplît , penchez-vous sur les bords du roc, où fut creusé par la nature le bassin de cette limpide Tontaine , et vous verrez imprimés dans la pierre les traces du pied de la biche ; au besoin môme celle du pied du cheval de Clovis. — La roche remplie de creux et d'aspérités , n'offre-t-elle pas à l'imagination complaisante des empreintes à souhait pour satisfaire tou^s les illusions possibles. Vous pourrez môme aussi choisir parmi ces lochers gigantesques taillés comme de Idfrges gradins , des piédnstaux, des socles, celui qui vous conviendra le mieux pour asseoir . un monarque de ces temps héroïques. N
Ces traditions redites par le pâtre au pâtre qui le remplaçait ont traversé plus de treize siècles pour arriver à nous : ne craignez pas qu'elles se perdent jamais. Les livres périront , les érudits détruiront l'une par l'autre les données de l'histoire à force de les examiner à la loupe du scepticisme ; mais la merveilleuse chronique du Pa$ de la Biche , de la Fonl-Chrélien et du trône du roi Hlod' Wig ne périront jamais : la grand'mère racontera toujours à sa famille curieuse ces bonnes histoires du foyer; la bergère en filant sa quenouille appuyée sur ces beaux rochers , les redira au passant altéré qui viendra se rafraîchir à la fontaine , et s'informer du nom qu'on lui donne dans le pays.
Ne faut-il pas que les populations délaissées des campagnes aient leur histoire à elles » puisqu'elles ne savent pas lire dans les nôtres , et que personne n'a encore pris la peine d'en écrire une à la portée de leur intelligence.
Si du domaine de la poésie et du merveilleux nous voulions retomber dans la réalité , l'embarras serait grand pour préciser les faits de ces temps reculés où nos pères agissaient bien plus qu'ils n'écrivaient assurément.
Est-ce ao Gué de la Biche que l'armée conquérante passa préci- {tément la Vienne , ou à l'un des gués si nombreux qui traversent le cours de cette rivière depuis Cbauvigny et même en deçà jusqu'aux approches de Lussac ? C'est là un point assez controversé. Quel chemin prit Clovis , une fois sur l'autre rive , pour aller se placer en face d*ÂU-Ric ? autre point tout aussi peu éclairci malgré de longues discussions. En pareille matière , l'imagination des hommes placés à de longs siècles de distance de ces événements, 8*agite comme un papillon étourdi autour de plusieurs lumières incertaines qui l'attirent longtemps sans le fixer ; et quand elle en a choisi une qui lui parait plus éclatante^ elle y brûle ses ailes, et la question n'a pas marché d'un pas vers une solution sans réplique. Il reste acquis toutefois que Clovis dut passer la Vienne pour se porter sur les rives du Clain , et qu'un des gués de la rivière a pu lui être révélé par le passage de quelque béte fauve habituée à émigrer d'une rive sur l'autre.
tv.
V0GLADS8.
Puisque le merveilleax conserve sons sa brillante écorce la vérité fondamentale def faits, n'essayons donc point encore d'en sortir et prétons une oreille attentive aux bruits des pas victorieux du héros de l'épopée mérovingienne.
Le roi chrétien arriva sur les bords du Clain (super fluvium CHmkm) dans les champs de Voclades (m campa Vogladeiuê) , à dix milles environ de la ville des Pictaves {deeimo miUiario ab urbe Fietavd), et campa son armée à cheval sur la grande route du midi par laquelle Ali-Rick pouvait espérer recevoir du secours. Par cette habile manoeuvre, il le coupait de ses communications les pins importantes , et le forçait à jouer avec des soldats peu •gaerrit et amollis par une longue paix, son royaume sur un seul
couf de dé , contre une armée belliqueuse et enOaminée par l'orgueil de ses Dombreui succès (i).
tètbIub bamabb.
( &Hlplur« de Saim-Savin. )
Le roi Praok avait dressé sa tente dans un lien élevé , cootinoe la cbroutque ; or, voilà qu'à minuit, un globe de feu parut se détacher du haut de la basilique de Salnt-Hilaire et se diriger sur la tente royale ! C'est le signal de la victoire promise à ses armeB 1 (Pharut ignea de htuiiied Sanelinilarii égrena vita ut ei , Uatquam tuper te advenire.)
En vaîn , le stge et babile Ali-Rick voudrait-il demeurer i l'abti de ses liautes murailles, et laisser les Franks s'épuiser autéUr d'elles 6it efforts inutiles : Hlod-f^ig qui a pénétré sa pensée , ravage dans tes champs d'alentour les propriétés des riches Wîsi-
|1| Voir le ikvuit mSmoire de Hgt de BeaiinBud sur ceUe eéUbre Iw'
golhs ei livfe aaz flammes leurs babitatioDS soaiptueuaea. Lea seigaears Wisigotba frémiaseot de colère , et aocaseni lear roi -de craindre d'en veatr aux maios avec leai^erriara Franks , é% redouter la valeur et l'habileté de soq rival. AlURick pooaaé à bout ne peut plus résister aux murmures des sièna ; il deacend dans la plaine que Hlod-Wig laisse libre devant lui et les deux armées se trouvent bientôt en présence.
Le nord mesure le midi des yeux : d'un côté lea Franks , les Burgondes , les troupes de Cologne , rudes soldats habitués à vaincre; de l'autre , les guerriers plus policés de la vaste A<|iiilaine qui vont défendre leurs foyers. Jamais choc plus impétueux ne précipita l'une sur l'autre des masses de guerriers. Mais voilà qu'au plus fort du combat les chefîi de ces nations ennemies se rencontrent dans la mêlée , et les deux armées suspendant leur attaque 9 restent tranquilles spectatrices de ce loumoi chevaleresque qui va peut-être trancher d'un seul coup la querelle nationale.
A leur début, toutes les nations ont eu sans doute leur Iliade remplie de combats de géants : mais les Grecs ont eu seuls «un Homère pour en transmettre le récit à la postérité.
£n vain Ali-Rick lutte-t-il avec énergie contre son terrible adversaire , le roi Sicambre lui abat d'un seul coup de frainée le tMOton et la main qui tenait son bouclier . le Wisigoth est livré sans défense aux coups du héros Frank. En vain deux cavaliws Wisigoths voyant le péril de leur roi , accourent lance baissée contre Hlod-Wig; sa bonne armure et la vigueur de son coursier le tirent encore de ce péril imminent, et les seigneurs Franks indignés de cette trahison fondent comme l'éclair sur les assaillants , les renversent et les foujent aux pieds. Alors la mêlée devient générale ; les troupes wisigothes terrifiées par la mort de leur roi cèdent de toutes parts 9 et longtemps poursuivies jonchent de leurs cadavres les plames nommées depuis U$ Champs â^Àlarie dans le voisinage de Ghampagné-St-Hilaire. (Gampi pogn» Sancti Hilarii.)
Le voyageur curieux de visiter le théâtre de ces luttes solennelles, trouvera sur les lieux des noms qui lui rappelleront pour amsi dire pas à pas toutes les phases de ce grand drame; il ira des pan^ets du camp de Sichar occupé par les Franks , aux tombelles
qui renferment sans doute encore les ossements des Wisigoths , et de la Croix de VHomme plantée peut-être sur la sépulture du roi vaincu » au bois des Défunts qui vit tomber pÔle-môle, vainqueurs ou vaincus , les enfants du Nord et ceux de l'Aquitaine.
Le carnage fut effroyable et tel qu on devait Tattendré dans ces luttes d'extermination où les races cherchaient à s'effacer l'une l'autre du sol. Un petit nombre de guerriers de l'Auvergne, sous la conduite d*Âpollinaire , échappèrent seuls à la destruction, et ÂmalriiB, fils du roi Wisigoth vaincu , se relira au delà des Pyrénées, où sa nation était encore toute puissante.
Hlod-wig soumit toute l'Aquitaine , s'empara du trésor des rois goths renfermé dans Toulouse , et reprit le chemin de Tours , chiEirgé des riches dépouilles que les Wisigoths avaient successivement arrachées à ritaJie et à la Gaule. Comblé de gloire et de richesses, il alla revêtir dans la basilique de Saint-Martin , la tunique de pourpre , la chlamyde consulaire richement brodée et se parer de la couronne d'or enrichie de pierres précieuses , insignes de la dignité de patrice , de consul et d'Auguste que l'empereur de Bysance, Anastase, lui avait envoyées par un ambassadeur.
Son vaste empire s'étendit quelques années plus tard du Rhin aux Pyrénées et de l'Océan aux frontières des Bourguignons (4} ses tributaires , et au delà du Rhin il podsédait eo ^utre la terre natale des Franks.
(i; La Bretagne , la Septimanie et la province de Marseille avaient seules conservé leur indépendance.
Preniéres Basliiiiuee des Gaules.
TRANSFORMATION DBS BASILIQUES PAÏBNIfBS.
Le nom de Banlique a pris place dans noire dernier récit.
Ce nom appartient èrarchîteclure civile des Romains, et les bâ> timents pablics qu*on désignait ainsi ont disparu de la surface du soi: nos premières églises chrétiennes érigées sur leur plan ont également disparu, et depuis on adopta des proportions et des formes nouvelles ; il devient donc utile de dire en quelques lignes ce qu'elles étaient au Vl« siècle , époque où le christianisme se répandait avec rapidité dans le vaste empire des Franlcs.
La pieuse correspondance de deux sœurs gallo-romaines, dont l'une ayait épousé Sylvanos, seigneur aquitain, et l'autre MellO: bald, chef d'une petite tribu Franke établie sur les bords de la Somme, va nous apprendre quelles étaient à l'époque de la domination des Franks Mérovingiens , l'architecture et les cérémonies du culte c4itholique.
Geheavefe, épouse d$ Sylvanus, à Pleclrude, épouse de Melhhald.
Si le chagrin que j'éprouve de notre séparation , ma bien aimée sœur . pouvait être adouci par quelque considération , ce serait par la joie que m*inspire le zèle pieux qui t'a soutenu dans ta lutte énergique contre la répugnance de Mellobald à abandonner les croyances et le cuUe de ses farouches divinités du Nord. Enfin ta foi YÎve et ardente a triomphé de tous les obstacles^ et ton époux va consacrer à fonder une église chrétienne , une partie du riche
bulin qui échût à son père dans les dépouilles des Wisigoths vaincus. 1.0 ciel en soit loué! Que je suis donc heureuse d'habiter aujourd'hui cette Aquitaine où notre religion a jeté dès !on$;temps de profondes racines sous rinfluence de soaeaints évéqueti! Trop peu instruite moi-môme pour entrer dans tous les détails nécessaires à la pieuse fondation que tu médites, j*ai coni^ulté les lumières do nos architectes romains; car l'Aquitaine, tu le sais, est encore romaine; j'ai pris aussi les conseils de nos plus' savants Clercs, et armée de cette «science d'emprunt, je crois pouvoir aujourd'hui t'éclairer entièrement sur le sujet important qui te préoccupe à si juste titre.
Tu te souviens sans dout« encore d'avoir vu dans Stùssons , 30tre cité natale, un monument qui s*élevait isolé sur le forum, si 'ouvent témoin de tios ébats enfantins. C'était un bâtiment rectangulaire , plus long que large , dépourvu d'ornements à l'extérieur ; ses mors construits en hirges pierres vers la base , étaient ormé3 dans le reste de l'édifice do pierres minces et allongées cnrne des briques . ou do pierres cubiques de quelques pouces de lé; ces dernières étaient disposées en diimier , en arêtes de * sson ou par lits horizontaux et noyées dans un épais ciment. .-.. hommes du métier appelant ces trois formes de pierres le 1,1e moyen et lo petit apparoil. Les ouvertures eilérieurcj) ' .aient cintrée3. C'était une Basilique romaine , et c'est sur ce •le que se construisent aujourd'hui nos Basiliques chrétiennes.
'.6 des païens se céléhrail à l'extérieur de In cclla ou 5anc-
luaire des faux dieux ; trop élroiu» pour recevoir le peuple , leurs lemples no pouvaient convenir à noire culte qui réunit tous les fidèles S0U8 90 mémo abri autour de leur pasteur , afin d'enlendre tomber de ses lèvres la parole de vie.
On a dit dans la Gaule , à ce sujet , que nous avions reioumé les temples pwieni. C'est an bon mot à la Gauloise. Mais nous avons mieux fait encore » car ce sont les croyances , l^s mœurs et le culte que nous avons complètement retournés eux-mêmes.
Plus jeune que moi de quelques années , une partie des détails dont j*ai è te parler ont pu te frapper rtooins . et s'échapper de ta mémoire: je vais donc te les rappeler. Quand nous accompagniotts nos augustes parents dans la basilique païenne , nous traversions utt large portique (B) rempli par les marchands: ils se plaçaient là pour attirer Tattenlion des plaideurs et des curieux qui se rendaient à Taudience des juges. Trois portes mettaient en communicatton le portique ou porche avec l'intérieur de la basilique: celui-ci était partagé en trois parties inégales dans le sens jde sa longueur par deux rangs de colonnes supportant des arcades.
La galerie centrale (Â) était la|pluslaiqge et la plus élevée, les deux autres (DD) étafent plus étroites, recouvertes d*un toit et destinées à mettre le peuple à l'abri des intempéries de l'air. A l'exlrémité
-opposée à l'entrée» se IrouvaU un t('rrc*plein élevé de quelques marches et fern)é par une balustrade à hauteur d'appui : c'est là que setenaîent les jurisconsultes et les avocatâ(BB). Enfin le bâtiment se terminait par une large niche creusée en hémicycle ( C ) , dan» laquelle s'élevaient les sièges et le tribunal du juge et de ses assesseurs.
Dans les siècles païens , ces monuments destinés ii rendre la justice , ou à régler les affaires publiques^ étaient appelés du nom àemaiions royaUs (telle est la traduction exacte du mot batili' que), pour rappeler sans doute aux dépositaires du pouvoir suprême qu'elle était sur la terre Icnr pnncipdle mission. Hélas ! eenom lui- môme était comme toui le reste devenu un cruel mensonge , que te Christ pouvait seul effacer , en chassant impttoyabtemeni ions les vendeurs du temple.
Tu vois déjà y chère Ptecirude , tout le parti que le culte cbrétien pouvait tirer de vastes monuments , les seuls qui ne fussent pas souillés par le culte ries fiiux dieux : leur forme'allongée leur don^ nait quelque ressemblance avec te vaisseau de St-Pierre ; aussi dans les basiliques devenues chrétiennes, a-t-on donné le nom de nef hoivs , naois, vaisseau] à la partie centrale ; un autel en forme de tombeau fut élevé au centre du transsept, où siégeaient les avocats; et le trône élevé d'où l'^véque domine 1* Assemblée des fidèles et les sièges du reste du clergé, furent placés dans l'hémicycle ou ahiide centrale en arrière de l'autel. Cette partie porte aujourd'hui le nom de presbyterium. Les galeries latérales ou bascôtés sont occupées par tes fidèlds , les femmes d'un côté et les hommes de l'autre ; la m*f et 1(^ portique par le reste du peuple , les pénitents et les catéchumènes. Les chantres sont séparés du peuple par une balustrade près <lo laquelle s'élèvent deux petites chaires ou amboM, dans lesquelles montent les diacres pour lire au peuple les épitres et les évangile;?. Celte partie so nomme le chœur.
Voilà ce que sont devenues les basiliques lomaines appropriées au culte nouveau qui apportait la lumière au milieu des ténèbres
du paganisme.
Quel éclatant Irîomplio! Celte religion née dans la douleur et
les persécutions, et si longteicps réfagîéo dans ses cryptes, s'est élancée tout-à-coup au-dehors, depuis la conversion de Constantin , pour occuper en souveraine des monuments superbes et régner sur le monde.
Partout où il n'existait pas de basilique ancienne, les fidèles ont construit à peu près sur le même modèle leurs premières églises sur l'emplacement même des cryptes ou des tombeaux de quelque^ saints en vénération dans la contrée. Quelques détails sur les modiûcatioBS légères apportées dans la forme , et les ornements de ces églises , les vases sacrés et les objets du culte, feront le sujet de ma prochaine épttre.
VaU 9 ma obère sœur.
LES BASILIQUES GIIRÉTIBNMBS , ET LES OFFICUNTS.
Geneovtfe à PUelrude.
Que je bénis le ciel, ma sœur , d'avoir profilé des leçons du savant clerc qui m*a initié aux secrets de l'Ecriture , pour t'aider aujourd'hui dans ta sainte entreprise.
Je viens de visiter avec grand soin une de nos splendides basiliques élevées par âe zèle et la piété des fidèles : elle rappelle quant à sa forme générale les détails dans lesquels je suis entrée dans ma dernière épltre sur les basiliques romaines. Son portail regarde l'occident comme une invitation paternelle du Christ aux peuples de la Gaule, d'enirer dans son église; l'abside s'arrondit du côté de l'orient , ei le iranssept allonge ses bras pour imiter la forme de la croix du Calvaire, du haut duquel la lumière s'est répandue sur nous.
Le porche des vieilles basiliques qu'on avait fermé de rideaux pour abriter les pénitents extérieurs , s'est développé en un cloître, c'est-iK-dire , une large cour ou atrium entourée de galeries couvertes ; elle renferme une piscine , un baptistère protégé par un^
loit , pour aduiinistrer le baptême par immersion. L^archiiecte y a môiDe ajouté une large cheminée pour les temps rigonreox , précaution soQvenl jndiâpensable sous notre climat froid des Gaules.
A l'entrée de TEglise on trouve deux bassins plus petits, dans lesquels les fidèles se lavent les mains avant de pénétrer dan» l'intérieur.
La distribution de riniérieur a bien peu changé ; an-dessug de ia balustrade du chœur , en face de la nef, s'élève au lieu de deux petits ambons , un jubé ou estrade de pierre, du haut de làqaeile les diacres viennent lire les évangiles , et l'évêque adresser au peuple ses homélies.
Trois pupitres placés dans le chœur servent à déposer les épUres, les évangiles et les prophéties.
En souvenir des cryptes et des catacombes, l'aotel 8*élève aujourd'hui au-dessus d'un caveau ou confession qui renferme \e» restes d'un martyr ou d'un chrétien dont la vie et la mort ont été reconnues saintes par son évé(|ue (1).
La table de Tautel supporte un reliquaire, riche coffret qui renferme quelque relique sacrée , venue du saint tombeau , et le livre vénéré des évangiles enveloppé dans un voile rouge. Un dôme appelé ciboire , élevé sur quatre colonnes , recouvre tout l'autel ; it est garni de magnifiques rideaux de soie qui servent , à certairfs moments, à cacher l'officiant à la vue des fidèles.
Une colombe creuse en argent f doré , suspendue au-dessus do la châsse du reliquaire, contierrt tes hosties destinées aux malades qui ne peuvent pas communier sous les deux espèces.
Des chandeliers d'argent richement ciselés sont rangés tout autour de l'autel. — Les vases sacrés sont faits en verre et en métal . et leur richesse est proportionnée au zèle et à la fortune de ceux qui en ont fait don à l'église : on a proscrit ceux de corne et de bois, comme pouvant contractej des souillures. Les burelle* sont
(IJ Jusqu'au X» siècle les évèques assistés de leur conseil ecclésiastique jouirent de ce privilège , ce qui explique le grand nombre de stynts particulièrement honorés dans chaque localité et souvent peu connus dans le» autres.
de grands vases de&tinés à recueillir les ollrandes de vin , el Ie& patènes de larges pleU d'argent sur lesquels on porle aux fidèles le pain ronipb de la communion. A côlé de l'autel , et souvent incrustées dans le mur latéral (comme on en voit encore à 5t-Savin et à Ma^erolie-) , se trouvent d6 larges aiguières ou des bassins de bronze , dans lesquels les officiants se lavent les mains après Toffertoire du pain et du >in.
Le prêtre nn obneacre que la portion nécessaire à la communion, le reste appartient aux clercs et aux pauvres. Enfin, deux petites absides qui répondent aux bas-cêtés renferment la bibliothèque et le trésor de J'église.
Les murs de la basilique sont ornés de peintures et d'instructions religteuses. Les figures y sont drapées avec soin , par horreuF pour les nudités scandaleuses du paganisme, et représentent pour la plupart des traits de la vie du Sauveur , dans l'action de bénir, velu d'une robe à longs plis et drapé dans un large manteau (1).
Le pavé est jonché de fleurs , le portique et les murs décorés de guirlandes de fei]tillage élégamment tressées.
Les évéqiies des Gaules ont composé , pour leurs diocèses, des recuflils d'hymnes, approuvés par les conciles des provinces. Elles se chantent pendant la eéiébration des saints mystères.
Tu dois te souvenir qpte je t'apprenais dans ton jeune âge à bégayer déjà celles de neire grand St»Ililaire.
Tu désires savoir quels sont les livres nécessaires aux officiants, pour te les procurer à l'avance et les offrir aux saints prêtres que tu appelleras à ton aide. -^ Le diacre , le sous-dieu:re et le lecteur doivent avoir en leur possession dés Lectionnaires , livres qui con- ' tiennent des lectures tir<^cs des prophéties et des évangiles pour le courant de l'année. Lies i- ha d très ont un Psautier pour les psalmodies et un Anliphonaire , recueil Je versets choisis dans la Vulgale ou Bible traduite par St-Jérôme en langue lalitie , que Ton chante dans les intervalles de la messe. (!o dernier recueil est en-
(1} Ce ne fut guère qirau Vil« siècle qu^on commenya à représenter le Cbriiit sur la croix.
core appelé Graduel, parce que les chantres s'avancent pour chanter jusque sur les degrés do Jubé.
Les prêtres doivent avoir en leur possession, outire le Bréviaire qui est un abrégé de l'ordre des saints offices (1>; le livre complet des évangiles, le Compot ecclésiastique ou Calendrier des fêtes, des cycles , etc. ; un Ordre du baptême , un Martyrologe , un Pénitencier , les Actes des martyrs, le Recueil des Canons , les Homélies et les Pastorales de St- Grégoire^ enfin les Epllres de St-Paul.
Peut-être seras-tu curieuse de savoir sur quelle matière sont écrits habituellement ces ouvrages , la plupart du temps par la main des prêtres eux-mêmes ; car les ecclésiastiques résument en eux toute la science de ce temps : ils sont écrits en beaux caractères romains , sur des feuilles de papyrus faites avec la feoille du palmier et l'écorce intérieure d'un roseau , tontes plantes propres à l'Egypte; sur du vélin et du parchemin qu'on tire de Pergame et même sur des pugillaires ou tablettes de bois très minces, enduites d'une couche de cire , comme celles qui nous servent, pour les usages ordinaires de la vie.
Les prêtres officient avec les vêtements habituels à tout le monde, et qui sont blancs pour la plupart. Ils consistent en une longue robe' traînante, par-dessus laquelle ils revêtent une aube ou courte tunique de lin , et par-dessus enfin un long manteau à chappe ou capuchon rabattu par-derrière , qui peut se rejeter au besoin sur la tête. L'évêque est revêtu de l'aube : son cou , ses épaules, sa poitrine, sont couverts du palliam ou manteau, dontla bordure est ornée de croix et disposée elle-même en forme de croix.
(1) Longtemps la liturgie fut seulement orale dans Téglise: St>Hilaire est le premier qui Tait écrite dans son livre des mystères , c'est-à-dire des rites et prières pour dire la messe et administrer les sacrements. Au Ve siècle on craignait encore de livrer les paroles sacramentelles à la dérision des payens. Cette antique liturgie avait plus d*un rapport avec celle de rOrient , car St-Hilaire le composa , sans doute , pendant son exil. Abolie par un capitulaire de Gharlemagne, elle fut plus tard la base de la liturgie gallicane.
(MÉuoiRE DE MONSEIGNEUR CoissEAu , sur la lUurgie au moyen-àge.]
L'office ordinaire des prêtres (1 ) consiste à consacrer les pains ; celui des diacres (2) à ser\ir à Taulei , dislribuer i'Ëucbaristie aux fidèles. Les sous^diacrcê reçoivent les obiations et les disposent sur raulel ; les cicolyies sont chargés du soin des cierges , de Tencens et des burettes ; les clercs lisent au peuple les saintes écritures. Les portiers maintiennent le bon ordre dans la basilique et veillent à ce que chacun occupe la place qui est assignée à son sexe et à son rang ; car rien dans les cérémonies chrétiennes n'est abandonné aux caprices et à l'arbitraire de chacun. Les hommes occupent le bas-côté de droite , et les femnies celui do gauche , par rapport à l'aoïel et dans Tordre suivant: les hommes , les enfants et les catéchumènes ; les femmes , les vierges , les veuves et les femmes catéchumènes.
Les grands , les séuateurs , les moines , les matrones distinguées par leur rang et les femmes consacrées au culte de Dieu ont leurs places marquées dans le chœur et des deux côtés de Tautel , non loin du clergé.
Ce sont là les fidèles.
Tout lereste.du peuple qui comprend les payons, les juifs, les hérétiques, occupent la nef du milieu et sont séparés des croyants par un petit mur à hauteur d'appui qui joint entr'elles les colonnes des bas-côtés. Tu. vois donc qu'on a tout prévu avec la sagesse qui préside à tons les actes des chrétiens, et qu'il ne peut s'élever aucun désordre pendant la célébration des saints mystères. Tu en seras plus convaincue encore quand je t'aurai décrit en détail la célébration d'un de nos offices.
/(0rttifi vale.
(I) Tous les détails qui précèdent ou suiveront sur le culte de la primitive église, sont en grande partie extraits des antiquités liturgiques de Cliarvos. (ï) AîfltKovojT, serviteur.
lEI.
CÉLÉBRATION DK LA MESSB A LA FIN DU Vl*" SIÈCLE.
Geneovefe à PUclrude.
L'heure dos offices, ma chère Plecirude, est anaoucée à lous iea fidèles parie cansoR qui frappe }'air du son de sa broyante crécelle de bois , ou de ses cymbales , ou de sa Iroinpeite d'airain ; car les cloches sont encore trop rares et de trop faibles dimensions pour se faire entendre au loin. L'heare des prières et des offices est fixée au commencement de prime ( 6 heures do malin ) , de tierce (9 beores) , de texte ( midi ) , de none ( 3 heures après-midi ) , et i^nGn de vespres à la chute do jour (6 heures du soir) ; nous avons conservé les divisions égales du jour dés Romains, aussi nos heures (l'été sont plus longues que les heures correspondantes de Thiver (i). Aux jours de grandes fôies, l'affluence des fidèles aux offices est si grande qu'il a fallu instituer plusieurs messes , car nos basiliques pour grandes qu'elles soient , ne peuvent contenir toute cette multitude : elle passe ordinairement la nuit devant la porte du lieu samt , la veille de Noël et de Pâques , chantant les psaumes et les hymnes à deux choeurs qui se répondent (2). Cette hdbitode de passer ta soirée des grandes fêles , sous le porche des basiliques ou dans l'intérieur de la nef« a fait même naître la pensée de décorer les murs de peintures retraçant les scènes principales de rancien et du nouveau testament, pour instruire le peuple des principaux points de la religion , et l'empêcher de se livrer à des distractions profanes. Dès l'aurore on dit une première messe, et une seconde au grand jour, pour ceux qui n'ont pas pu assister à Jâ précédente. Dans quelques basiliques on a ajouté des autels aux transsepts, et mê;ne dans les cas d'urgence on porie au milieu de lacam-
(I) Entre Je lever et le coucher du soleil, en toutes saisons, le jour Romain était partagé en quatre divisions égales. ,"2 ^C'cst Torigine de la psalmodie.
pagoe des autels porlalirs. On a vu même de saials prèlres officier sur les mains de leur diacre qui souleuaille câlico> afin que te p»i(i de vie et la divine parole ne fussent pas refusés aux pauvres habitants de DOS campagnes.
Les offices sont partagés en deux parties : la. première est commune aux fidèles . c'est-à-dire aux chrétiens qui participent aux sacrements et k tout le rçste du peuple , catéchumènes . païens , juifs, hérétiques et excommuniés, et la seconde n'est milendue quu par les fidèles seulement. Les excommuniés qui cherchent à se réconcilier avec i'E^YnQOupénUenls, $)ont divisés en quatre clas^^es : Le^ pUuranls , qui prient à genoux et couverts de cendres en dehors de la porte des basiliques, en se recommandant aux prières des fidèles qui entrent dans le sanctuaire ; les écoutants , qui se tiennent à Tintérieur et près do la porte confondus avec les païens et les hérétiques ; les prosternés, placés un peu plus avant dans la nef et qui sortent aussitôt après la lecture des évangiles avec tous ceux que je viens de nommer ; et enhn les consistants qui reçoivent publiquement l'absolution et demeurent jusqu'à b fin avec les fidèles, mais qui ne peuvent faire d'offrandes ni communier avec eux jusqu'à ce que le temps de leur pénitence soit accompli.
Tu vois, chère sœur , que Dieu n'accepte comme siennes que les âmes épurées , bien qu'il accorde à tous les bienfaits de sa parole vivifiante. — Un psaume commence l'office : le Kyrie est chanté jusqu'à l'arrivée do l'officiant à l'autel , qui répond ain^i par sa présence aux supplications des fidèles implorant Tassistanco du Christ. Vient la lecture d'uu passage de l'ancien etjdu nouveau testament « des actes des martyrs et les épUros de St-Pierre et Sl-Paul. Puis le diacre s'avance pour lire l'évangile que les assistants écoutent debout et dans un respectueux silence: enfin l'évoque monte à l'ambon on jubé et adresse son homélie au peuple , et descendant il impose les mains aux non baptisés , aux pénitents et aux excommuniés qui veulent se réconcilier et leur distribue les pains offerts sur l'autel et bénis. — Après quoi le diacre montant à son tour ao jubé dit à voix haute : recédant calechumeni , missa est. Que les catéchumènes se retirent ; leur messe est dite.
Quand les catéchumènes et le peuple quijremplissent la nef du
iiiilieu ont obéi à cet avertissement , la messe des Fidèles commence par rotfrande des dons , puis les ministres de l'auiel se lavent les mains.
Alors l'Evoque salue le peuple en lui disant : Que le Seigneur soit avec vous ; et le peuple répond, pour rendre le salut : et qa*H soit avec ton esprit.
Il bénit les offrandes ; le diacrejlit sur les dyptiques ou tableaux les noms des Sdiots reconnus de l'Egliise , des papes , des évoques, des personnes considérables et vertueuses dont la conduite est digne d*ôlre offerte pour exemple à tous (1). Avant le Canon qui renferme les paroles do Jésus-Christ, des apôtres et des premiers pontifes pour la consécration du calice et du pain eucharistique , le sous-diacre ferme sur l'officiant les rideaux de Tautel et les rouvre aussitôt après cette consécration , pendant laquelle le chœur entonne un chant doux et majestueux.
L'Evêque salue de nouveau le peuple et récite à haute voix rOraison Dominicale , et tandis que le célébrant rompt avec ses doigts le pain sur la patène, le diacre avertit les Fidèles de se préparer à la communion qui est toujours précédée par le baiser de paix que les assistants scj donnent sur la bouche. L'Evêque communie le premier , puis les prêtres , les diacres , Içs sous-diacres, les exorcistes;, les lecteurs , les chantres, les moines, les grands , les sénateurs et le peuple ; les diaconesses , les vierges , les femmes mariées et les veuves communient à leur tour. L'Evoque donne lui-même les hosties aux princes et aux dames de distinction , et les diacres les portent à tous les autres assistants.
Les hosties se . reçoivent dans la main ; on les baise et les porte à ses yeux avant de les manger. Le vin se boit dans le calice à raided'un chalumeau d'or, ou en trempant l'hostie dans le calice. Les Eulogies ou espèces bénies sont emportées pour les absents. — La communion distribuée , et les prières d'actions de grâce terminées , l'Evêque salue une dernière îois pour annoncer la fin de la messe , et donne sa bénédiction , après laquelle les Fidèles peuvent sortir.— Ces offices durent deux heures au moins.
( I C'est l'origine du «prône.
Depoiâ longiemps, bien-aimâe sœuf , vous avez compris ha pieoi symboles ^3 divers actes de la meSBe , de l'ardiilccluro chrétienne et môme des vêtements deâ ofBdaals. Jd ne vous les rappelle que potir ne riea omettra, puisque tel est votre dé^ir. La tODSare do prSlre est l'image da la axironne d'épines qui déchira Ja té<e du Sauveur, comme aa ceinture représente les cordes qui garoilèrenlJésas au Jardin des Olives.
Son manteau <auiourd'hni la cfusiibiej est la pouipre splendido que CttïpLe jeta par dérision sur ses épaules. Les apprêts do la messe rappellent ceux de son supplice sur le Calvaire. Le LavaVo c'flsl l'action da Pilate après la condamnation du juste. L'Ambon, c'est la montagne sainte du baul de laquelle Jésus évangélisail les Jaifs. Les fkiurs et les guirlandes qui décorent la basilique rappellent l'entrée triomphante du Sdiiveur dans Jérusalem.
Type de la UU du christ irouW daiu la calacombet de Sainl-Ca^U , prèi dt Borne.
Le diacre pose les offrundes des Fidèles sur le Corporat, comme les saintes Temmes placèrent le corps du Cliri^t sur le suaire, et le Voile qui recouvre ies ho^es est la figure du linceul du tombeau.
— Les cierges allumés autour de l'aalel rappelleot à la fois les catacombes et la présence de l*Esprit-Saint pendant le sacrifice.
On ferme les voiles de l'autel pendant la consécraiion el on les rouvre anssiiM après , pour rappeler le commencement et la fin de réclipse de soleil qui effraya le monde à la mort da Sauvear« Le prôtre étend les bras comme le Christ sur le croix. On change plusieurs fois de place le livre sur Tautel pour rappeler que TEvangile fut préchée aux Juifs et aux Gentils : la communion est un souvenir des agapes et de la fraternité qui doit unir tous les Fidèles ; enfin quand l'ofOciant bénit le peuple à la fin de la messe, il rappelle Jésus bénissant ses Apôtres avant de remonter au
CieL
Les églises ont la forme générale d\in navire qae Ka foi seult^ peut conduire à bon port comme était celui que montait S. Pierre ; en leur donnant celle d'une croix , on a précisé davantage Tobjet de celte foi : et l'auteMombeaii qui s'élève à la vue de tous rappelle à chaque instant que le Christ a aimé les hommes jusqu'à
la Mort.
Vale,vale,f
LE BAPTÊMB AU Vn« SIÈCLB.
Quelques années plus tard et après une active correspondance entre les deux sœurs , Geneovefe recevait enfin la lettre suivante de Plectrude , son élève.
Pleeirude à Gmeovefe,
Quel boiiheur pour moi , chère sœur , de pouvoir te donner enfin quelques détails sur les succès de mes travaux spirituels.
Depuis plusieurs années, Mellobald , mon époux ^ a fait élever, d'après tes instructions et les plans dressés par ton architecte »
une magnifique chapelle sur le modèle de nos basiliques d'Aquitaine. Les murs sont révolus de marbrn prccirux ; le jour qui pénètre dans rintérieur se teint des mille nuances des verrières coloriées ; des fresques reproduisent aux yeux des assistants des traits empruntés aux Saintes Écritures, et le pavé du chœur est une riche mosaïque. Depuis lors , grâce au zèlo infatigable des savants prêtres qui sont venus nous seconder par l'ordre de l'Eveque, l'instruction religieuse a marché avec rapidité au sein de nos populations. Partout autour de nous le peuple renonce à Terreur et vient demander le baptême. Toutefois , on ne Tadministre aux adultes que le Samedi-saint et la veille de la Pentecôte. Pendant la semaine qui précède le baptême , on fait subir un examen public aux catéchumènes , afin de juger s'ils sont dignes de recevoir cette grâce.
Les Apôtres, nous dit-on, baptisaient dans le commencement tous ceux qui confessaient le Christ à haute voix ; alors, il y avait ilanger de mort à ^o déclarer chrétien , et le danger encouru pouvait tenir Itèu de tout autre mérite ; mais aujourd'hui on impose aux catéchumènes un long noviciat pour les instruire à fond de leurs nouveaux devoirs avant de leur conférer le baptême. On les divise en quatre classes : les écoulants , ou nouveaux arrivés ; les proilemés qui partici(>ent aux prières des fidèlos ; les eompélents assez instruits pour demander à être admis au baptême, et les élus dont le nom est porté sur la liste du baptême le plus prochain par le scrutin do peuple.
Avant les offices qui précèdent cette époque , le prêtre fait avec le pouce le signe de la croix sur le front des catéchumènes; impose les mains sur leurs lêtes et récite à leur intention les prières des élus; pnis leur mettant dans là bouche quelques grains de sel bénit , il tes fait sortir de l'église. Leurs noips et ceux de leurs parrains et marraines sont appelés à haute voix pendant Tintroït. Ils rentrent. Les parrains font aux élus le signe de la croix sur le front : ce signe répété par trois acolytes du sanctuaire est accompagné des prières de l'exorcisme que ces derniers récitent les mains étendues sur la tête des catéchumènes. Puis le prêtre leur ouvrant les oreilles avec sa salive, leur explique l'oraison domi-
nicale et le symbole de$ Apôlres. A ce moment ils sortent de nouveau pour venir avec leurs parrains assister à la messe des fidèles.
Au moment du dernier scrutin , le prêtre s'informe avec scindes mœurs et de la fol des élus , car la société chrétienne n'entend admettre dans son sein que les adultes dignes d'elle. Toutefois , comme les catéchumènes peu zélés ou peu confiants en eux-mêmes reculent quelquefois cette dernière épreuve trop longtemps (4), j'ai entendu dire à nos. prêtres qu'on* baptiserait à l'avenir les enfants aussitôt après leur naissance pour forcer leurs parents à les élever chrétiennement. C'est pour cela surtout que les parrains et lés marraines sont si nombreux pour chaque enfant {%), L'Église veut être sûre que la mort ne les enlèvera pas tout à la fois à leurs filleuls , dont ils doivent surveiller et diriger la vie.
Au jour solennel du baptême, les élus viennent réciter dans l'église les deux* prières qu'ils ont apprises : le*prèlre les instruit de nouveau de leurs devoirs de chrétiens, et passant au milieu de leurs rangs, il trace sur leurs fronts le signe de la croix , leur impose les mains sur la tête en prononçant en même temps les paroles du dernier exorcisme ; enfin leur touchant une dernière fois les oreilles et les narines avec sa salive , il leur dit, comme Jésus au sourd et muet de naissance : ëphphbta ! c'est-à-dire , Ouvrezvous ! — Celte fois , c'est seulement à l'âme et au cœur des élus que s'adressent ces mots divins.
C'est alors que les élus oints aux épaules et sur la poitrine avec l'huile des catéchumènes comme des athlètes qui se préparent au combat , renoncent à haute voix à leurs faux dieux et font publiquement profession de la foi chrétienne.
Le prêtre récite lui-même le symbole de la foi et les élus vont attendre sous le vestibule qu'on leur administre enfin le baptême.
Notre peuple, ma chère Geneovefe, ne comprenant pas la langue latine comme vos Aquitains, on a composé pour lui des formules catéchétiques en langue francique ou tudesque qui est celle
(1) On rapporte même que St-Âmbroise n'avait pas encore reçu le baptême à répoque où il fut élu érêque de Milan. (3) Ce ne fut qu'au i3« siècle qu'on les réduisit à deux seulement.
parlée sur los borda de la Somme : grftce an lële ardent de nos caiédiisies, les élus et leurs parraios et marraiots comptenneot du moins la portée et le seua exact des eogagementa solenaelB qu'ils vont contracter.
Il y a deiit baplistëres an peu en avant du porche de notre chapelle. Hellobald les s fait ealoarer de rideaux , en aorte que le même jour, on peut Bans iacoavénîent célébrer le baptême des élus des deux sexes. Les diaconesses , sùoles femmes qai se con- Mravot an service de Dieu et au soulagement des malades, remplissent l'office dD diacre auprès des catécbamènes de leur sexe.
CLOT» UPTISi PU SAINT Bilfl.
{Dypiiqvt titmre.J
An moment solennel , les élus arrivent processioimellemeot un a un et se dépouillent de leurs vêlements avec l'aide de lears parrains ou de leurs mairaines, suivant te cas, et ils entrent dans la piscine.
Le diacre lenr fait ioclber la tête en croix vers l'Orient , l'Occidsnt , le Nord et le Midi, et les soumet A Irole immersions successives, pendant lesquelles il récite sur enx les paroles sacramentelles : Je te baptise au nom dn Père , du Fils et du Saint-Esprit; après quoi les parrains les essayent , leur jettent sur le corps une
i]raperie et les présentent de nonvean au prêtre. C'est alors que l'huile sainte coule de leur tète sur leurs reins comme dans les onctions royales. Le baptisé ne prend-il pas possession aussi du royaume du Christ? EnGn les parrains habillent leur fils spirituel dans le vestiaire , etpàr-dessus ses habits ordinaires, ils jeltent la robe blanche , robe de pureté , qui ne doit se quitter qu'à Toffice de l'octave suivante. Cette robe offerte en don à l'Église est prêtée aux catéchumènes trop pauvres pour s'en procurer une. Les nouveaux baptisés se transportent sur deux longues files , et parés de leur robe , dans le chœur de l'église : là on leur fait goûter du lait et du miel du côté de TOrient, et du vin et du lait du côté de l'Occident. Ils assistent ensuite à la messe un cierge allumé à la main , et communient avec le pain et le vin consacrés (4). Enfin l'Evêque les confirme, leur lave les pieds et les congédie en leur donnant rendezvous pour la conunnnion et les offices de chaque jour , pendant toute la semaine qui suit le baptême. Aujourd'hui les évêques ne sont plus les seuls qui confèrent le baptême à cause du grand nombre des conversions, mais ils sont suppléés par les prêtres et les diacres (2).
On m'a assuré que les Payenâ purifiaient par immersion les initiés à leurs mystères , et que les Juifis eut-mêmes plongeaient leurs nouveaux-nés dans l'eau. C'est peut-être pour cela que la cérémonie du baptême des chrétiens n'a paru à personne une nouveauté étrange et n'a excité aucune répugnance parmi les populations.
Les parrains et marraines conservent précieusement quelques mèches des cheveux des nouveaux baptisés, et échangent entre eux des présents. Ce sont autant de gages pour la nouvelle alliance qu'ils viennent de contracter dans la nouvelle vie où ils ont introduit le catéchumène.
—Voilà, bien-aimée sœur, de longs détails qui ne t'apprendront certainement rien que tu ne saches bien mieux que moi : si j'ai
(l) LesenfimtB trop jeunes pour communier ainsi goûtaient aenlement une goutte dtt^i^.
(«) Depuis longtemps , en cas d'urgence , tout chrétien peut confier également le Vaptêm^.
leon à M let doiuier , c'eat pcmr qoa tu jotu pir tOHnAmo si doob somiiMS bien inslniits de noire religion et si la sb lieu enfin de le félicUer de Ion élève.
MINT-PIIUl-LU-iOUSIS .
Si qaelqoe monument religieux du Poitoa peut donner nne idée de la ùmplicité dee églises primitiTes qui s'élevèrent ear le sol des Gaules quand les chrétiens virent cesser ta persécnOoii dirigée contre eni par leurs bouiresui, peut-être faodrait-il bramer ses regarda, vera Saint-Pierre-les-Eglises , dont la petite nef s'élève sur la rive droite de la Vienne , i un kilomètre environ aoKlessua de Ghauvigny.
Placée sur ie bord même de la voie romaine , presque en face de rancien gué desGtnrets , et ooiiafniîte comme l'absIdé de l'église de Givaux , en appareil romain , c'est-à-dire , en pierres taillées soos forme de petits cubes et de fortes briques , cette modeste église semble avoir de nombreux liens de parenté avec les premières constructions chrétiennes.
Gomme celle de Givaux , elle s'élève aussi au milieu de nombreux sarcophages de pierre à peine dégrossis , ou blazonnés par les épées des chevaliers et par les instruments plus modestes qui caractérisaient la profession des artisans. Parfois , ces sarcophages sont creusés dans un débris défrise , dans un fût de colonne , dans la borne milliaire devenue inutile.
Si le pic entame le sol d'alentour , il en sort aussitôt une innombrable quantité de briques , de carreaux et de tuiles romaines ; l>arfois même , Toutil met à découvert quelque conduit d'aquedoâ cimenté dans la terre.
Tout annonce clairement qu'un établissement romain de quelque importance s'élevait près de là.
Ge qui augmente aujourd'hui l'intérêt qu'inspire la nef de Saint- Pierre- les-Eglises , presque isolée de toute habitation, ce sont les fresques si naïves délivrées récemment du linceul blanc qui les recouvrait. Hélas I dans l'état déplorable où l'humidité ^ le temps et la chaux les ont mises , il est bien difScile de se faire une idée de leur effet primitif. Les chairs devenues bleues ne sont plus prqpres à produire la moindre illusion : l'étude du dessin peut seule offrir quelque Intérêt , et malheureusement encore il est loin d'être
inlacl dans tootos ses partiel. Oo eo pourra inger que par le croqnis qui retrace le baptAoe do Chrisi.
Ces freaquB qai recouvrent les mura da roDd-poÎDd de l'abside rq>rodniwiit en ontre le CTacifiemeot , l'Adoration des Hages , la Vierge et saint Michel temsaant , écrasant le serpent, le dragon et d'autres sujets encore que l'œil ne pent pins goère recoonallre avec certiiode.
Ce n'est 11 bien évidemment qtie I'cbdvn d'un artiste fort médiocre comme tous les sièclea en «ht produit ; la main qui trac*
Loi
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les légendeft écrites ou les noms qu*on aperçoit tout à côté des personnages , ne parait pas avoir été plus expérimentée que celle da dessinateur. Telle qu'elle est , toutefois , cette œuvre n'en est pas moins an produit intéressant de Ficonographie chrétienne , par son antiquité.
A quel siècle précis doit^on la rapp<Mrter ? Nons allons essayer d'en déchiffrer l'énigme.
Un trait me frappe dans les personnages dn Crucifiement ; c*est la longnenr extraordinaire de lêors torses et de tous leurs membres : ce caractère (s'il ne faut pas le rejeter sur Tinhabileté de Tartiste) nous reporterait au xiP siècle , époque à laquelle ce type était adopté concurremment avec le type court et arrondi de l'art indigène. — Le Christ porte une courte draperie qui des hanches retombe sur le milieu des cuisses. Les manuscrits du XI* au XIY* siècle, en offrent des exemples fréquents dans leurs vignettes enla-> minées : le vase ou calice emblématique placé auprès de la Croix pour recevoir le sang qui coule des plaies du Christ , s'y retrouve égalemenL Le Christ est attaché à quatre clous, sur la croix : ce caractère est propre aux productions antérieures au lilil^ $ièole.
Les mitres allongées en arrière qui coiffent les soldais et les mages ^ et les barbes fourchues de la plupart des personnages» se voyent dansles manuscrits anglais depuis le XI® jusqu'au XV« siède-: peut-être ces mitres ne sont-elles qu'une imitation maladroite de la coiffure militaire , usitée au XI* et XII" sièdes en France.— La forme du manteau du soldat Longinus , le vêtement à capuchon de son compagnon se rapportent aux mêmes dates. Le baptême de Jésus par immersion ne peut nous donner dindication certaine : dès le IX® siècle on y avait renoncé pour les adultes (Charvoz). Le peintre n'a donc dû le représenter que comme une tradition : seulement, dans sa naïveté , il a substitué aux eaux du Jourdain celle d'un large baptistère de pierre , comme on en rencontre encore dans les églises de campagne , et à St-Pierre même. Un personnage drapé tenant de chaque main un vase dont il verse l'eau , parait être l'emblème du Jourdain.
^ Deux des noms inscrits sur la muraille : aÂRIàLONgINUS » ont surtout attiré notre attention : leurs caractères appartiennent
égaieinenl à la capitale nutiqu et k l'onciale des XI* et Xtl' siècles.
Le Iflcteir prévoit donc qne dans notre penaée les freaqaea de St>nerre-leB- Eglises doivent duer de la fin de Xr ov da com* mencenient da XII* siècle. C'est déjà fort bonnéte. Bien de* obeAd'œnrres n'ont pas tant vécb qu'elles.
Sans ancon doate , qoelques habitaiioita se groupaient jadis à l'entoor de cette petite net devenue solitaire depuis que les rootes du moyen flge firent abandonner les vieilles voies romaines. Anjoord'hui, c'est la dimanche seotenrant et les jours de Hte qne l'on voit s'animer Ions les environs aai accents de la clocbé qui annonce l'office. Kien n'est plus fraisqnelegracienxpaj'sage an bord duquel se dresse le petit clocher de Sl-Pierre. Dd pied de la terrasse qoi protège l'église contre les Eorteâ crues , la Vienne étend la nappe de ses eaux jusque soaa lea massifs d'arbres dâronlés eu festons an bas des mines de Chauvigny qui bornent l'horizon.
K des détails du paysage en abaissa 1m yeux i U. snrface de la rivière, peupliers élevés, fabriques pittoresques , miBN capvi-
cieoses , nuages aux mille reflets flottant sous la coupole bleae dn ciel , tout vient se refléter avec fidélité dans ce vaste miroir et semble y plonger à des profondeurs effrayantes. On dirait qne ce lit paisible et pen profond qne parcourt les eaux de la Vienne s'est changé tout à coup en un abîme immense. — Par un coup de fortune, s*il advient qu'un rustique troupeau amené par le pâtre 8*abreuve sur la grève ; si le bateau de l'ancien gué , chargé de joyeux passagers, s'avance à ce même moment dé la rive opposée, le spectateur peut jouir longtemps d'un de ces riches modèles comme les Berghem et les Demame savaient les peindre pour les offrir à notre admiration.
LAMGIJBS PAHliSS BT POÉSIBS DBS PBUPLBS QUI BÂBITAIBNT LBS
GAULBS DU VI« AU VHI* SliCLB.
Nous avons vu dans la dernière lettre des deux pieuses soeurs , qu'on avait traduit pour les populations idu Nord, les formules catéchétiques et même les prières en langue francisque ou tudesque, afin d'en mettre le sens à la portée de ces barbares. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en les leur transcrivant ici.
Abrégé de la Formule prescrile au YII^ Hèele par le cùncile de
Uplme (Cambréiis).
TDLTK. (1)
•— Fonaebifl ta DIobolœ t
— Ec foXBécho.DiobolcB.
— End alluxn Diobol gelde ?
— End ec forsacho allum Diaboles uuercum , end Unordmn, ThaaaSr, ende
TKAMICnOH LltTteAUB.
"^ Reiionce»-ta an DiaUe ?
— Je renonoe an Diable.
— Et à toute du Diable œuvre 1 — Et je renonce a toute
du Diable œuvre, et parole , à Tbanaer (Thor, le Dieu du toonenre).
(1, Extrait i^isi que le suivant de G. Gley (Langue et littérature des anciens Franks.)
Uuoden • end nzn Ote , ende allem them unholdiun the hira genotas sint.
— Gélobis tu in Got al meoti|;an Fadaer? — in christ Godes Buno ? — in halogan Gaat ? — Ec gelobo.
et a Odin, dieu des Saxons ,•
et a tous ces immondes, (esprits) qui d^eux compagnons sont.
Crois-tu en Dieu tout-puissant Père ? - au Clirist, de Dieu fils ? — au Saint- Esprit T — J^ crois.
Cettejformule est en elle-même un monument précienz sons plus d'un rapport, soit qn^on Tenvisage comme type d'idiomes mélangés, on comme an répertoire des croyances payennes que les catéchumènes élaséchangeaient contre celles du christianisme. On y trouve, en effet, quelques désinences latines perdues au milieu de mots appartenant aux langues du Nord, comme on voit le diable , personificaiion méridionale du malin esprit se mêler à Tbor , à Odin et à tout l'Olympe Scandinave.
Voici un second échantillon de la langue francique déjà un peu modifiée au commencement du VIII* siècle.
[OratfON dùmùiieale.
f Manuscrit de Freisinque Banére).
Fater unaer, du pist in Umilum
Kjnmihit si namo din ;
Piqhneme rihlii din ;
Uuesa din uuillo ,
Sama so in himlle ist ,
Sama in erdu ;
Pilipi unsrai enxdfldgan
Kip uns noga uuano na.
JBnti fias uns uastio lonldi ,
sama so uuir flaaames
ima rem soolom.
Enti ni piinc unsih
in in ohorunka ;
unan kanoriunsloh
fona allen sunton
kaliftnen, enti antauraten
eatl oumfrichem.
Pdre uotM, tu es dans les eieox.
sanctifié soit nom tien ;
que vienne royaume tien ;
soit tienne volonté ,
ainsi comme dans le ciel est ,
ainsi sur la terre ;
maone notre quotidienne
dooses-noiifl aujourd'hui ;
et pavdonnea-noua nos péchés,
ainsi comme nous pardonnons
à nos débiteurs.
Et ne conduis-nous
en tentation ,
mais délivre-nous
de tous péchés
passés et présents
et Alton.
Ce jargon francique ou les U doubles représentent les doubles V de la langue allemande actuelle , n*était pas intelligible pour les habitants des contrées situées en-deçà de la Loire : ils parlaient un latin corrompu qui faisait déjà présager rvorore de la langue romane ou rustique.
L^ fragment suivant du PUmeh de êtm^EsthDe (Complainte de St-Btienne), que de pauvres estropiés chantaient quelquefois sous le porche des basiliques pour émouvoir la compassion publique , donnera une idée suffisante de ce langage de transition.
TEXTB. IHTUVRJéTATION.
Egta llsson que legirem Cette histoire que je lirai ,
deU fitchs delB apostols trayrem ; des faits des apôtres tirerai;
lo die san Luo recontarem ; les paroles de saint Lue raconterai ;
de san Estdre pailorem. de saint Etienne parlerai.
En aquel temps que Dieus fo nat , Au même temps que Dieu fût né ,
^ fi> de mort ressossitat , ^ etfVitdemortressaseité, et pueys el cel el fo puiat , et puis au oiel fût remonté ,
San Estéve fo lapidât , etc. saint Etienne fut lapidé, etc. .
Ces singuliers vers ou la rime est la môme pour chaque strophe, sont une imitation de quelques poésies latines qui datent de la décadence des lettres romaines et que lesfranks employaient volontiers dans leurs chansons de geste , pour célébrer les hauts^ fait» de leurs princes , comme les Scandinaves Tavaient fait de temps immémorial.
Sidoine Apollinaire nous a conservé le texte d'une de ces chansons que les soldats Franks chantaient à pleine voix (magnà voeiferaeionej en marchant au combat.
Elle fut composée après la victoire que Clotalre remporta sur le» Salons. En voici les deux premières strophes :
I. fi
De Clotario est caner^ rége, Franoorum Qui ivit pugnare cum gente sazonum ;
(1) Sidoine Apollinaire.
Quam graviter proyeninet nàtai» B^xoniim ,
Si non fuiaset inolituB Faro, de gente burgondionum.
Quande veniont in tecram franoorom , FAao ubi erat priaoepe , ndiii tazonom , Instinotu dei traneeimt per urbem meldamm Ne interfidantur a rege firanoorum.
IHTiaPtiTATlOM.
« Chantons le roi Clotaire, qui alla combattre la nation aaxonne : lei • ambanadeors saxons auraient été traitée eévèrement, si Fakou , de nation 9 bonigoignoney n'eut intercédé pour eoz. » '
■ A l'airiTée des ambanadeon en Firanoe, où Faioh était prince , IMeu m leur inspira de passer par la ville de Meaux , pour les sauver* de la mort » que le roi des Franks Ittor préparait. »
Remarquops , en patsml , qoe ce chant goerrier» écrit en latin, prouve que le séjour prolongé des Franks dans la province romaine dont Soissona était la capitale è répo(]ne de leor invasion , pronve qu'ils entendaient suffisamment cet idiome. Do reste, le clergé avait dû contribuer aussi à le répandre dans son contact perpétuel avec les populations qn*tl s'efforçait de convertir au christianisme.
U arrive parfois que dans le voisinage de ces anciennes basiliques, ou sur les dalles de leurs nefe, on rencontre quelque ins^ criptien (précieuse dont la date ou le caractère précise l'époque dt leur fondation. Peut-être me pardonnera- t-on d'offrir en passant quelques spécimens de ces inscriptions puisées à diverses sources. Gomme point de départ, nous prendrons une ligne de l'inscription de C. Varenilla conservée intacte dans le musée des antiques de Poitiers.
PRPR.qRoViNCAQViTAN.CûSDESIG.MR'TvSIIONORE CONTaNTvS.SVA.P.C p»nd.CvraviT.
Cet assemblage de leUrea placéaa tantôt dan» leur sena naorel,
et tantôt retournées , tantôt majuscules et tantôt minuscules , souvent mariées Tune à Tautre ou renfermées Tune dans l'autre (ce que l'impression n'a pu rendre), correspondent au texte suivant: (M, PaviuiJ proprœses provincia aq^^nieœ , eomul designalui^ maritui (VareniUœ) honore eonlmuui mé pemniâ ponendumeuratiL Voilà on l'avouera un assez joli type d'abréviations.
A côté de celte inscription payenne du III* siècle , provenant d'un monument que la ville de Poitiers avait voté à la fille du proconsul Varenus , nous transcrivons une inscription chrétienne à peu près contemporaine provenant des catacombes de Rome.
AAC£ANÂp« BGNC MGpGNTi iN.nACC
AUxandro bine mereiUt in paee.
Celle-ci offre un singulier mélange de lettres appartenant aox alphabets grec et latin.
Enfin voici un fragment d'inscription déchiffrée sur nn tombeau enfoui dans Tabbaye de Sl-Germain-defr-Pfés de Paris , qui fut érigée comme on sait par Ghildebert II , à la fin du Yl' siècle :
TvMVLVS ER»rRVD. ... x Tumulus Erotrud
VIXiT TRiBVS. ET Oi. . . \ Vixit tribus et oi..
TERRCÂ PoZT... NoiVENZ CAEL. 1 Terrea post noivenz Gael T.RANSITVS ER*TRVDiS CFLE. / Transilus Erotrudis Celé.
Il est clair que malgré quelques variantes légères, ces trois inscriptions empruntées à trois localités fort éloignées les unes des autres, ont une analogie frappante qui consiste surtout dans l'inégalité des caractères : la première qui appartient à l'époque romaine pure , se distingue par le retournement fréquent des lettres et leur accouplement sur le môme jambage ; la seconde par un mélange de caractères grecs et latins , et la troisième par l'adoption de deux formes différentes de l'B (B , C).,
Ces caracières d'inscriptions appartiennent au genre d'écriture appelée eaptialenwlî^iM^ qui fut en usage jusqu'au XIII* siècle, concurremment avec les caractères de l'écriture oiiciai«, fait dont nous pourrons fournir la preuve dans la suite de ces chroniques. Nous donnerons même dans un des chapitres suivants le fac' «imtled'un has relief, représentant St-Hilaire et Ste-Triaise autour desquels sont sculptés leurs noms en caractères du XI* siècle. Le lecteur pourra comparer.
Aetioii pi^Mante du Clergé du VI* an MUi^ sléele.
Les obstacles les plus grands que le clergé eût à combattre forent certainement cenx que lai opposaient les superstitions populaires : heureusement le clergé et surtout les évéques issus du suffrage des populations entières et investis de toute leur confiance» étaient par leurs lumières et leur zèle à toute épreuve à la hauteur de leur difficile mission.
Ce serait , en effet , une grande erreur de croire que des populations issues de tant de souches différentes , et confondue? alors sur le sol de la Gaule , eussent renoncé tout à coup aux croyances du paganisme romain et des mythologies du Nord qui 8*étaient infiltrés peu à peu dans tous les esprits. Aujourd'hui même on peut encore en reconnaître des traces bien sensibles dans quel-, ques-uns des usages de nos campagnes , tant les imaginations incultes s'attachent obstinément au merveilleux.
Les Gallo-Franks consultaient les devins , le^ sorciers , les enchanteurs et les diseurs de bonne aventure. Tout devenait pour eux un présage heureux ou ftineste ; un saignement de nez , un simple éternument ; le vol , le chant de certains oiseaux ; certains jours de la semaine ou de la lune. Au début de l'année, ils avaient conservé les folles réjouissances du paganisme, et le jour dé la St-Jean , c'est-à-dire à la solstice d'été, ils dansaient et chantaient en sautant par-dessus les charbons des feux allumés la veilfe, afin d'appeler sur leurs entreprises une heureuse réussite.
Us attachaient au cou des animaux , des enfants et des hommes quelques lignes d'écritures mystérieuses ; on les faisait passer
à travers des troncs d'arbres creux, ou des trous faits en terre pour les guérir de tontes les maladies. N'est-ce point une trace évidente des pratiques du druidisme et du paganisme romain mêlées et confondues.
Ces croyances populaires étaient même si tenaces chez certaines peuplades, que le clergé se vit bien souvent obligé pour pallier le mal autant qu*il le pouvait, et ramener insensiblement les esprits bornés de la multitude à des idées plus saines , de purifier les monuments de leur superstition en les consacrant au culte chrétien. C'est ainsi que certains Dolmens , objets de la vénération populaire , une fois surmontés de la Crpix , devinrent en quelque sorte des autels rustiqueà , au pied desquels les fidèles purent désormais s'agenouiller et prier sans crainte de voir leurs pensées s'écarter du véritable but du chrétien.
Mais là ne se bornait pas seulement le rôle capital du clergé dans ces phases de transformation sociale : il avait à veiller également sur les intérêts matériels et le bien-être des populations dont il était alors le seul protecteur , au milieu des bouleversements successifs du pays. Ce rôle d'intermédiaire du clergé entre J'administration municipale romaine qui avait disparu par les abus et les vices de son organisation , et les nouvelles exigences des dominateurs franks qui cherchaient à établir partout leur suprématie , mérite d'être examiné avec soin , et le lecteur nous pardonnera de nous y arrêter quelques instants.
Il serait impossible de comprendre la vieille société qui nous a précédés, si on ne suivait pour ainsi dire pas à pas toutes les phases de ses transformations.
La magistrature cuhale , par tous les motifs que nous avons développés , s'était insensiblement affaiblie au milieu de Tancienne société romaine, tandis que la nouvelle société chrétienne qui croissait en influence et en autorité tendait à remplacer la société païenne ébranlée sur ses bases caduques. L'habitant du municipe devenu chrétien » cessait pour ainsi dire d'appartenir à cette circonscription civile , pour entrer dans le cercle de l'association catholique dont l'éyêque était le chef. C'est là qu'il apportait sa forfortune et son activité , au lieu de les dévouer comme autrefois à
la construction des cirqaes , des théâtres' et aux solennités de» jeux publics.
Après lai conversion de Constantin , la paroisse prit tout à fait ia place du municipe. Les églises furent dotées d'une partie des biens appartenant aux communes , en même temps que les évéques étaient investis d'uoe grande partie de Tautorité des magistrats municipaux.
Les cUre» étaient exempts du poids des fonctions curiales; aussi sans les lois sévères de Tempire qui s*y opposaient , tous les euriaux, c'est-à-dire ^ tous les possesseurs du sol, soit mooicipes (nés dans les villes) , soit Incolae (colons venus d'ailleurs), se seraient-ils faits clercs , pour échapper à la lourde responsabilité qui engageaient leurs biens à la curie , comme garantie du paiement des impôts publics , des besoins ordinaires de la cité et en6n de Vaurum wrimanum , impôt extraordinaire prélevé après certains événements. Sans la répression énergique de cette tendance générale , la transformation administrative aurait eu lieu sans coup férir et la société municipale eût été dissoute tout à coup. Quoi qu'il en soit , l'autorité morale de la magistrature municipale avait déjà disparu de fait quand les barbares se ruèrent sur Tempire romain : les populations ne trouvèrent donc de refuge et de protection qu'autour des membres du clergé : rappelons qu'à ces époques de terreur, quelques évoques furent assez heureux pour détourner le terrible fléau de leurs contrées, et que leurinfluence dût nécessairement s'en accroître d'autant.
L'élection des évoques était faite par le peuple assemblé , et c'était bien souvent à leur corps défendant qu'ifs acceptaient le fardeau de la lourde responsabilité qui pesait sur le chef spirituel des fidèle» d'un diocèse. St-Hilaire et St-Martin de Tours avaient déjà donné ce noble exemple de modestie.
On me saura peut-être gré de rappeler en quelques mots une de ces élections solennelles qui avaient amené un nowûeau Pmd dans le sein de l'église catholique , un peu avant l'arrivée des Franks dans les Gaules.
Au y* siècle , le vénérable saint Amateur était évéque de la ville d'Auxerre que commandait Germain , homme issu d'une famille
KMilotM riche el puisssnle , aosû disliagaâ par s«i UlentB et Eon éloquence qae par l'adresse et l'intrépidité qu'il déployait chaqae jour dans )■ poursuite des bêles dangereuses infectant le pays. ChràieD assez liëde , il préférait abaltre les loups et les sangliers et en Busp«ndre les dépouilles autoor d'un arbre qui s'élevait sur la place pabiique , i écosler les inslmctions des clercs ; et le peuple entraîné par tout ce qui loi parait brillant tceoorait sur ses pM, et dsBsail autour de l'arbre vénéré.
S. Mïninii . te.
Saint Amateur avait blanchi dans son épiaoopat ; il se rappelait les superstitions druidiques., et craignant que le peuple n'y retombât aveuglément , il obtint à force de prières , que l'arbre fût ubatto. Grande rumeur parmi les partisans du Duc Germain et les magistrats de la ville.
L'évéque, pour éviter à son peuplele remords de se souiller d*un crime, se relira pour quelque temps dans Ift ville d^Autun. Mais, peu après i sentant que sa fin était proche , il se rendil auprès du préfet de Lyon , et lui dit : Un rescrit de l'empereur défend d'admettre sans autorisation supérieure , au nombre des clercs , ceux qui remplissent les fonctions publiques; je viens vous demander cette permission pour Germain, fils de Rustique et gouverneur d'Âuxerre. —Le gouverneur surpris (car il savait Germain peu disposé par ses alhires ordinaires à embrasser l'état clérical), lui répondit : vous voulez 'tjermain ? Je consens à vous le donner , s'il veut lui-même se donner à vous. Je n'en demande pas davantage , répliqua saint Amateur , et Dieu fera le reste.
Le dimanche suivant, Amateur revenu à Auxerre et entouré de son clergé allait monter à l'autel : il jeta un coup d'œil sur les fidèles assemblés pour assister à la célébration des Saints Mystères ; il remarqua Germain qui le regardait d'un oeil tranquille et Meoveillant s • Germain , s'écria- 1- il à haute voix , approchez -vous de Tautel ; j'ai des choses importantes à vous révéler. • Germain tendit la foule , et vint se prosterner aux pieds du vieillard en lui -disant : me voici prêt à écouler vos paroles.
Alors, Amateur lui fit déposer ses armes, et faisant signe à ^ses clercs de l'empêcher de s'échapper, il lui coupa les cheveux , le revêtit de l'habit bldoc des ecclésiastiques et lui conféra sur-lechamp les ordres sacrés. Germain, stupéfait, se laissa faire et sentit en lui un changement soudain , mais il ne pouvait encore se persuader qu'il fût digne d'exercer le saint ministère. Il écouta la messe prosterné sur les dalles du chœur : quand elle fut terminée et la foule écoulée hors du sanctuaire, saint Amateur recommanda à ses tprètres de choisir Germam pour lai succéder dans l'épiscopàt 9 car sa fin était proche* Quelqiies jours aprèii le véné-' rable évêque ayant en effet succombé, Germain fut acclamé par
loui le clergé el le peaple d*Auxerre , et devint an des plus fermer champions du. catholicisme.
Ce remarquable épisode peut nous donner tout à la fois une idée de la situation de la société gallo-romaine , de ses tendances à retourner aux Tieilles superstitions, et de la haute sagesse que montrait le clergé pour diriger les esprits dans les meilleures voies.
En adoptant les hommes capables par leurs talents, leur position élevée et surtout la fermeté de leur caractère , d*honorer leurs augustes fonctions. Il aaaurait d'avance la puissante inOuence dont ces hommes d'élite avaien.t besoin pour présider la société. Saint- Germain fut la providence des peuples des Gaules, combattit l'hérésie de Pélasge » sut distinguer et consacrer an service de Dieu la sainte bergère , patronne de Paris , qui devait écarter les barbares de ses murs, et acheva dans les austérités et les bonnes œuvres une vie commencée au milieu des jouissances frivoles du luxe. -^ Saint Amateur ne s'était pas trompé.
Si le clergé désignait à l'avance les candidats , le peuple , on le voit , élisait lui«méme ses évéques : quelle force ne devaient-ils pas dès lors pi]iiser dans cet assentiment universel qui le consacrait chef de la multitude des fidèles, pour accomplir leur difficile mission.
Pendant un siècle de domination , les Wisigotbs ariens combattirent de tout leur pouvoir Tiofluence du clergé catholique ; mais il y a toujours an fond du c(Bur de l'homme une voix secrète qui plaide victorieusement en faveur des justes et des opprimés. D'ailleurs le catholicisme , c'était la vieille société aquitanique presque entière , soumise à des hérétiques barbares et étrangers au sol. Glovis vida dans les champs de Voclades cette grande querelle en faveur des évéques catholiques et de leur clergé. Dès lors , alliés du vamqneur, ils purent enfin être regardés comme tout-puissants, au milieu du chaos social que les nouveaux vainqueurs allaient compliquer d'un élément nouveau , U code MoUque,
Aussi , à peine la lutte semblait-elle terminée d'un côté en faveur du clergé et de la population catholique , que le premier se voyait de nouveau dans la nécessité de se charger du rôle de
médialeur entre les Franks et les Romains , car c est ainsi que se nommaient alors les Aquitains.
Le résnltat le plus immédiat, pour T Aquitaine de la victoire de Ciovis , fut la splendeur et la liberté rendues à l'esercice du culte catholique ; la basilique de St-Hilaire fut relevée et richement dotée avec le prix des dépouilles des vaincus ; les prêtres exilé» revinrent en foule ; enûn , dès 511' on vit réunis dans le concile d'Orléans jusqu'à 32 évéques pour arrêter les bases de la disci-* pline ecclésiastique.
Les évéques étonnaient les barbares par la fermeté de lears^ principes et les habituaient à recourir à leur tribunal dans toutes les contestations qui surélevaient entre eux et la population romaine : chaque jour entourés de membres choisis dans leur clergé , qui formaient leur conseil , ils rendaient à chacun bonne et pleine justice sur le parvis de leurs églises , et leurs jugements étaient toujours sans appel.
On le eàflçoit ; mieux valait-il cent fois se soumettre aux décisions éclairées du père des fidèles, que de recourir à des tribunaux ignorants qui ordonnaient pour tous les cas litigieux , les terribles épreuves judiciaires. On sait que ces épreuves cruelles .consistaient à plonger la main ou le bras dans l'eau bouillante, ou à saisir avec la main un fer rouge , ou à marcher pieds nus sur des socs* rougis au feu, ou enfin à être jeté pieds et mains liés à l'eau : l'eau chaude ni le fer rouge ne devaient laisser aucune trace sur la peau de l'innocent : c'était là des épreuves assez hasardeuses pour qu'on préférât témoigner par serment sur des livres saints ou des reliqaes , devant le tribunal ecclésiastique. Dans les siècles de foi , on se parjure rarement.
Ce n'était pas le peuple seul qui s'adressait aux membres dû clergé pour «n faire l'arbitre de ses différents : c'était les souverains eux-mêmes qui s'en remettaient entièrement à la décision des évéques , tant était grande et méritée la vénération et la confiance des rois Franks pour leurs himières et leur caractère sacré.-
Les évéques siégeaient dans toutes les assemblées et signaient tous les actes et les jugements immédiatement après les rois. Ilsferent même souverains dans leurs villes épiscopales , rendirent ^
justice , battirent monnaie, levèrent des impôts et môme des sol dais. Au camp, le prôtre portait le nom de Tabbé des armées.
L'évôqoe imposait aux grands coupables des pénitences sévères : leur confession se* faisait en p«l^ vi à haute voix; ils avaient fa tète nue et poudrée de cendres et le corps recouvert d*un sac ou cilice de grosse étoffe. Ils ne pouvaient participer aux sacrements, nî se marier, ni occuper jamais de fonctions ecclésiastiques ; ils étaient forcés de couper leurs cheveux , ne sortaient qu'à pied et vêtus avec simplicité. Il leur était interdit de plaider, de c6mmercer^ en un mot ils étaient placés hors du droit commun. Mais ces condamnations n'ôtaient prononcées que pour des crimes graves et tels que rhomicide, Tincendie , t'adultère , l'idolAtrie et le schisme. Quand la pénitence imposée devait avoir un terme (souvent elle durait toute la vie), les coupables, au terme marqué, vehaieot processionnellement et pieds nus dans Téglise , après un jeilne rigoureux de plusieurs jours : on les aspergeait d'eau bénite , on récitait sur eux les psaumes de la pénitence , et on les chassait de Féglise avec le bftton de la croix , pendant que le clergé chantait les paroles d'expulsion d'Adam et d'Eve hors du paradis. Arrivés à la porte de l'église , on les déliait de leurs péchés et ils rentraient dans la vie commune. La confession pobKque n'était imposée qu'aux grands coupables qui avaient excité un scandale p&blic. On l'abandonna de bonne heure pour les cas ordinaires.
La solennité du dimanche était marquée par les fidèles par un jeûne rigoureux qu'on ne rompait qu'après la messe {Grégoire de Toure).
Une amende de six sous d'or était imposée au VI« siècle à tout ùomme libre qui n'aurait pas observé un repos absolu ce jour-là : dans le môme cas, un esclave recevait cent coups de fouets.
Un capitulaire de 630 punissait l'homme libre d'une réprimande seulement pour les deux premières infractions à cette règle , de cinquante coups sur le dos à la troisième récidive , de la oon-fiscalion de son bien à la quatrième; à la cinquième, il devenait esclave.
L'esclave fustigé à la première infraction avait le poignet eoupé à la seconde. On reconnaît à cette barbarie Tempreinte de cette énergie farouche qui présidait aux actes de justice parmi ces peuplades du Nord.
L'observance du dimanche commencAit alors le samedi ; à partir de l'heure de none (trois heures de raprés-midi) , il était défendu de s'entretenir de choses inutiles , de débiter , d'écouter des nouvelles , de danser , de chanter des couplets profanes, de chasser , enfin de s'arrêter dans Ie8 rues ou sur les places publiques.
Les carêmes étaient rigoureusement observés par le jeûne pendant quarante jours , c est-à«dii;e qu'on ne prenait de nourriture que le soir. Peu à peu , cependant^ la difficulté d'observer ce régime pénible , fit rapprocher l'heure de ce repas jusqu'à midi : le soir , on faisait une légère collation , comme cela se pratique encore aujourd'hui. Les dispenses de carême n'autorisaient seulement que l'usage du vin » du beurre et du laitage.
Quant aux jeûnes observés au commencement de chaque saison » en Italie et dans l'Orient» vers le IV^ siècle, de notre ère , ils ne forent introduits en France que vers le milieu du VHP siècle. C'est ce que nous nommons les Quatre-Temps.
La communion exigée des fidèles une fois par mois ne fut prescrite plus tard comme une obligation que trois 'fois l'an : à Pâques , à la Pentecôte et à Noël , puis à Pâques seulement par le concile de Latran.
Tous ces détails feront comprendre quelle était la ferveur des fidèles dans ces temps reculés et l'appui irrésistible que le clergé et les évéques trouvaient dans les rois Franks , dont ils s'étaient déclarés les Leuàès en recevant des apanages de leur main. C'était ponr eux un moyen puissant et assuré de protéger leurs peuples contre les sévices des terribles guerriers du Nord.
Ce mot de Leuâêê qui nous apparaît pour la première fois dans ces récits nous amène à dire quelques mots sur le code nouveau et la nouvelle hiérarchie que la conquête Franke introduisit dans la société romaine.
LE WEHRGELD DES FBANXJ
L'établissement des Franks, par là conquête, au milieu des provinces de l'ancienne Gaule, avait fait échoir aux guerriers principaux de la nation » les propriétés des vaincus. Le sdrt , après chaque grande bataille qui assurait leurs droits sur le pays , avait désigné le lot dont le chef et ses compagnons entraient en possession comme récompense de leur bravoure : ce fut là l'origine des Alleux libres et des terres saiiques.
Les guerriers qui les avaient conquises et leurs descendants mflles étaient seuls aptes à les posséder et à les défendre. Une terre salique n'était pas seulement une propriété bâtie et cultivée , garnie d'esclaves , de troupeaux et de chevaux pour la faire valoir , mais encore d'armes pour la défendre , ce que les mâles étaient seuls capables de faire. De terrd vero saticd, dit le texte précis de la loi , nuUa portio hœrediUUis mulieri ventai, eed ad virikm eexum toia terrœ hœrediUu perveniaL
Qu'on nous pardonne d'avoir cité ce texte qui nous semble aujourd'hui si barbare , car ces deux lignes de latin donnèrent aux Valois le trône de France à Texclusion des rois Anglais.— Or donc : vive la loi salique !
D^autres terres échues par succession ou acquises à prix d'argent devinrent aussi dans la suite des Alleux libres , et cette extension des Alleux primitifs fit tomber peu à peu l'exclusion des femmes à la succession des terres.
Au reste , tout libres qu'ils étaient , tes Alleux n'en devaient pas moins des dons aux rois qui venaient visiter la province pour la lenue des champs de mars ou revues des armées; ils devaient également fournir les denrées el les moyens de transport néces-*
saires aux envoyés du roi , en souvenir sans doute des élablisseroenls des postes romaines doot nous avons parlé ; enfin leurs possesseurs étaient tenus au service militaire. Toutes ces obligations rappelaient , on le voit , leur origine primitive.
Les points de contact nombreux qui résultaient de Tintrodaction de ces colonies Frankes au milieu des Gaules, avec les anciens habitants , nécessitèrent un nouveau code qui réglât les droits de chacun , et dans lequel tes vainqueurs ne manquèrent pas de se faire une large part. Le trait le plus saillant de ce code barbare, c*est qu'il établit le rachat des délits et même des crimes , moyennant une certaine somme d'argent payée à la victime ou à ses parents : c^étaitlà ce qu'on appelait le Wehrgeld, Ce code est curieux à étudier, en ce quil nous apprend quelles prodigieuses différences il établissait entre les conquérants et les vaincus*, et aussi en quelle estime singulière les barbares avaient les membres du clergé qui leur avaient facilité la conquête des Gaules. Bien que son action se soit peu fait sentir dans les provinces situées en deçà de la Loire , son étude est pourtant assez intéressante pour que nous essayions d'en donner ici une idée générale.
La loi saliqoe fut originairement écrite en langue Francisque ou Tudesque, puis traduite en Latin , afin qu'elle devint intelligible pour toutes les provinces. Son début qui fait moins d'honneur à la modestie des Franks qu'il ne témoigne de leur enthousiasme religieux et guerrier, est emprunté aux stances d'une vieille ballade qui doit remonter à Clovis :
• Vive le Christ qui aime les Franks!... Il dirige dans les voies > de la piété les chefs qui les gouvernent ; car celte nation est » celle qui , en petit nombre , mais brave et forte , secoua de sa
• tête le dur joug des Romains ferme dans les traités de paix,
» profonde dans les conseils , noble et saine de corps , d'une » blancheur et d'une beauté singulières ; hardie , agile et rude aux
• combats, convertie à la foi catholique et libre d'hérésie , la loi » salique lui fut dictée par ses chefs. »
Dès ce temps-là , la modestie , comme on le voit , n'était pas notre fort.
Celle loi esl pnncipaieineDl un Gode péaal qai coolienl 343 ar* licfes de pénalités sur 408 dont elle se compose.
450 çle ces arlicles oal irail aax cas. de vol » et sur ce nombre 74 punissent les vols d'animaaz ; 113 articles concernent la violence contre les personnes.
En somme , le caractère dominant de cette loi , destinée à régir des peuples barbares et violents , estlsartont un respect singulier pour les propriétés et la liberté des personnes.
Le wehrgeld ou la somme à laquelle était estimé dans la loi le meurtre d'un évéque était de 900 ioUéU ou sous d*or (le sou d'or valait enviroi^ 100 francs de notre monnaie); de 600 pour un prêtre et de 400 pour un diacre. Celui d'un Frank , compagnon du roi (\) , était de 600 soHdi , de 200 pour un Frank libre, de 400 pour un romain propriétaire, de 45 seulement pour un Romain ou Gaulois tributaire, et de 36 pour un esclave.
Voilà une première échelle sur laquelle on peut mesurer la place que les membres de la société d'alors occupaient dans l'estime des vainqueurs. Mais la loi distinguait en outre des cas aggravants :
Le wehrgeld d'un Frank libre et compagnon du roi , tué dans sa maison à main armée , était de 1»800 solidi ; celui du simple
(I) Les oompagnons des chefs barbares ne les quittaient jamais, combattaient ayeo eux et se disaient s<^uvent tuer jusqu*au dernier pourZles dfifimdre ou pour venger leur mort , leur vie étant pour ainsi dire attachée i la leur. Le chef leur devait en compensation des présents qui consistaient en chevttuz, armes de guerre , etc. Cest Torigine du vaseelage volontaire.
Voici la formule de réception d*un antrusUon royal.
Il est juste que ceux qui nous promettent une foi entière soient protégés par notre secours^ Or, notre fidèle N. étant venu avec Taide de Dieu, ici , dans notre palais, accompagné de son ahrimannie (hommes libres de son domaine ) a )uré tmst» et fidélité en notre main : nous ordonnons donc qn*il soit compté au nombre de nos antrustions; et si quelqu'un était asses audacieux pour le tuer, qu^il sache qu*il sera jugé coupable et paiera pour son irebrgeld 600 sous. ^Formules de Marculfe. }
— ns —
Frank dans les mdmds circonstanoes , de 600 solidi ; si c'était un^ Romain , de 500 solidi.
Il résulte clairement de ces premières données que la loi entendait protéger tout spécialement d'abord les vainqoears et surtout les eompagnonê du roi ( aninitf îoiu , Itudeê on fiMêê), et rendre le domicile des habitants sacré. — Nos codes modernes* se sont approprié cette dernière pensée.
Les dispositions suivantes contiennent des distinctions injurieuses entre les conquérants et le peuple conquis (la conquête était de la veille).
Si un Frank enchaînait un Romain (f}, il ne lui en coûtait que 45 sous : dans le cas inverse , le Romain en payait 30.
Si un Frank dépouillait un Romain , il payait 30 sous d'amende , mais Je Romain en payait 62 ifl.
La loi établissait une distinction morale et une aggravation de pQine pour le dépouillement d'un homme mort. Il en coûtait 200 solidi.
C'était aussi le wehrgeld infligé à la sorcière convaincue d'à-* voir mangé de la chair humaine , et encore fallait-il qu'elle eût mangé l'homme en entier,^- Quel singulier chaos !
Le courage étant la première qualité des barbares , toute injure qui en supposait le défaut était punie avec rigueur. Repro* cher à un guerrier d'avoir jeté son bouclier devant Tennemi , l'appeler Uèvre, ou mieux encore eoneagalus (le latin, dans ces mots , brave l'honnêteté) , amenait une composition de trois ou de six sous d'or.
On ne saurait s'imaginer à qrels détails minutieux descendait ia mercuriale de la loi saliqae. Nous en citerons encore quelquesuns au hasard.
(I en coûtait 45 sous pour toucher à la main d'une femme , 30 pour la toucher au bras ; rigueurs sans doute nécesaires pour réprimer la licence d'un peuple de guerriers.
Pour chaque coup de poing ou de bâton, il n'en coûtait que
^1} La loi salique entendait par Bomain tout habitant des Gaules étaUi fur notre sol avant la conquête.
trois sons ; mais si le sang coalait , le Werbgeid inootait aussitôt k 45 et à 30 soaa selon la gravité do cas.
Les Inîmés do temps auraient donc pu s'écrier quelquefois comme dans nos Plaideurs :
« !fe vous déplaise » Quelques coopl de bâton et je suis à mon aise '
> ...... tôt donc
> Frappez. J*ai quatre enfants à nourrir. •
Une oreâle coupée rapportait 4 S sous; chaque dent cassée un sou seulement. (Gela ne paraît pas autant.)
Si l'enfle prenait à quelqa'an de dérober le couteau de son voisin , ou de monter son cheval sans sa permission , il loi en coûtait 15 sous : Singulière assimilation , au fond de laquelle il faut pourtant voir la consécration du principe de la propriété , si minime fut-elle. Enfin un espace de 40 nuits était accordé pour retrouver son esclave , son cheval ou son bœuf égaré.
On voit que Tbabitude de compter le temps par nuits et non par jours , était encore d*un usage général comme à Tépoque des Druides , et c*est peUt-étre pour cette raison qne les habitants de nos campagnes disent souvent encore aneu au lien d'aujourd'hui.
Quand un crime avait été commis, le meurtrier se réfugiait dans une église pour se mettre à l'abri de la vengeance des parents de la victime, excités par le point d'honneur à appliquer au coupable la loi du. talion consacrée par le Faiâa (loi) des barbares.
PeiMiantson séjour dans l'enceinte privilégiée, les clercs s'efforçaient de calmer la colère des offensés et de leur faire accepter la eomposUUm du crime : ils échouaient bien parement et parvenaient ainsi à arrêter le cours des terribles vengeances qui menaçaient de troubler contionellemeilt le repos des familles.
Ce fut ainsi que le clergé , comprenant l'étendue de sa mission pacificatrice, arriva peu à peu à faciliter la fusion des races diverses en une seule grande famille qui devait constituer un jour ce grand tout que nous avons appelé la société Française.
TIERS DE SOL D*OR DE GLOVIS II
(Tffpe de mofifiaîe mérovingierme.)
Une des faces porte la tête ceinte du bandeau royal avec oes mots : Glodovius rex ; l'autre , uno croix accompagnée des lettres A et ft qui rappellent ces mots du Christ à ses Apôtres et à ses disciples : ego sum A et a, principium et finis. Energique et saisissante expression des fins de la loi nouvelle que le Christ avait apportée au monde.
CHAMP DES MORTS DE CIVADX
Le champ des morts de Civaux est un objet d'étonnement pour le touriste étranger et tout à la fois pour l'habitant de le contrée.
Nous avons dit déjà qu'un peu au-dessous du ^jnéKierla-Biche » et au pied de la colline qui borde la rive droite de la Vienne , s'ouvrait une large carrière de pierres de taille :- C'est; de là qu'est sortie cette multitude incroyable de sarcophages qui soni venus s'entasser dans les champs consacrés de Civaijx.
La plaine de Civaux s'éten'd sur la rive gauche de la rivière en face de cette vieille Vigie qui porte le nom de la Touv au Cognium: cette plaine que les fortes crues de la Vienne tranformaient , diton » autrefois en une lie appelée i(e de la VaUée, était consacrée, sous le nom de Champ desmorU , à la sépulture des habitants des environs , depuis un temps immémorial.
Jadis , vous n auriez pu faire no seul pas dans la plaine sans pHS' ser d'une tombe sur la tombe voisine : les lombes étaient même superposées l'une i l'autre et les squelettes souvent réunis plusieurs à la fois dans un seol sarcophage 1
Aujourd'hui encore , et cela malgré de nombreux enlèvements , on voit dans le villagede Givaut et dans les enclos qui l'entourent , les pierres sépulcrales affleurer le sol de toutes parts. On les heurte sur le chemin, sur les bords de la haie ; elles servent de bornes pour séparer les champs , pour garantir les mors ; elles forment dee cl6tores. Maisons, chapelle, église, croix solitaires, tout est fondé sur des tombeaux , avec des débris de tombeaux. On s'asseoit sur des lombes pour causer plus à l'aise : peut^tre les jours fériés danset-611 sur les dalles fooèbres qui tapissent le sol. — Mais en quel lieu du monde où l'homme se réjouit , pourrait'il être sûr de ne jamais fouler la dépouille des générations éteintes ? -•Dans les champs de GIvaux , les yeux sont plus souvent frappés de cet avertissement terrible. Voilà toute la différence.
Quelle peut être la caqse d'une accumulation aussi prodigieuse de sarcophages sur ce point isolé?— Telle est la quenion qui vient naturellement se poser sur le bord des lèvres de l'étranger. Pour peu qu'elle ait été murmurée assez haut pour atteindre à l'oreille de quelque habitant du pays, cette question, croyez -le bien, ne rester» pas longtemps sans réponse. A Civaux, comme à Voeiaûêê ou au Gué^-la-Biehe , vous trouverez toujours quehfue réponse merveilleuse qui vous expliquera le problème par une énigme.
Glovis est ailé chercher et combattre Alaric près des murs de Poitiers , et dans la chaleur de l'action il a mené battant les Visi • goths jusqu'aux bords de la Vienne: la plaine de Givaux a vu quel horrR>le carnage l'épée des Pranksa fait de ces Ariens; elle est jonchée de morts, et la peste , cette compagne fidèle des malheurs de la guerre , déjà sous un soleil ardeot , menace le pays. Clovis lève les mains au ciel et aussitôt une plme de U>mbêaux s'abattant sor Civaux , vient recouvrir le» morts !....
— Si près des champs de Mauperthuis , vous parle:^ de Civaux , c'est au roi Jean qu'on appliquera ce merveilleux récit ; ailleurs encore , ce sera Dugoesclin chassant l'Anglais du soL
Pour arrêter les proranations dont leâ champs funéraires de Civaux fareDt ioogtemps l'objet , oaa clos le cimetière moderne avec un rang de tombes plantées debout, --la mort a fait seule les frais de cette clôture singulière qui ressemble de loin à ces enceintes druidiques formées avec des pierres fiches.
Lorsque la campanille de la petite chapelle ruinée et béante aujourd'hui comme un large sépulcre , s*élèvant au milieu de la plaine , annonçait rapproche de quelque convoi funèbre venu de loin , un lugubre etsaislRsant spectacle devait frapper les yeux des voyageurs qui traversaient ces solitudes.
Des porteurs pliant sous leur fardeau, garotlés à de longues perches (1), s'avançaient à pas lents vers le lieu consacré, au milieu du cortège dç parente et d'amis accompagnant les défunts à leur dernière de.meure ; les échos des collines renvoyaient à Toreille at-^ tristée le bruit des sanglots étouffés qui remplissait l'intervalle des psalmodies. Â la lueur vacillante des flaâibeaux , aux rayons incet'tains de la lune , la foule pénétrait dans l'enceinto sacrée , dans la nécropole chrétienne , et bientôt prosternée dans un religieux silence au milieu de ce vaste ossuaire , elle écoutait avec frémissBr ment ces dernières prières que la religion de paix murmure sur nos restes comme un adieu touchant.
Au BMquUicani in pace que prononçait le prêtre , les sanglots éclataient avec force une dernière fois et couvraient le bruit lugubre de la terre retombant sur le couvercle sonore des sépulcres*. «.
Cette chapeHe solitaire . image de la religion qui veille à tous nos pas et à notre départ de cette terre ; ces croix de pierre dressées sur des tombeaux et qui élèvent les pensées vers le ciel ; ces milliers de sépulcres à demi exhumés du sol, ou dressés autour des assistants comme les anneaux de la chaîne funèbre qui doit un jour tout réunir , tout concourrait à former un tableau à la fois saisissant et rempli de grandeur.
— Si la pensée hallucinée par l'heure avancée de la nuit , par la rêverie douloureuse que le spectacle de la mort manque rare-
(1) C'est ainsi qu*aa moyen âge on était obligé d'apporter les morts aux lieux où les attendaient des sarcophages de pierre. *
ment de soulever en nous , se laissait enlratner aux dernières ri« mites de Villusion , ces tombeaox dressés autoar de l'assistance pouvaient se transformer en autant de fantômes , d'âmes plaintives , se levant dans leurs suaires pour venir saluer les nouveaux arrivants sur le seuil de l'éteruité !
Givaux eût été une mine féconde pour Timagination fiévreuse do Dante.
SOLUTION DE L'élflOllS DB9 TOMBES HE OlVAUX (0-
Hominem mortutim in urbe ne sepelito.' [Loi <ie» tft Tables,}
Sept mille tombes, dit-on, ont été jadis comptées dans les diamps de Givaux ! Approchons-nous et cherchons à déchiffrer sur ces muets historiens de la fragilité humaine , quelques noms , quelques dates , quelques indices qui nous donnent du moins le mot de cette grande énigme.
La plupart des sarcophages sont à peu près bruts . leur surface aplanie ou relevée en prisme » porte les stygmates des injures du temps ; la mousse les verdit , les ronces les recouvrent.
N'est-ce pas Tépilaphe qui convient le mieux au passage sr court de notre corps sur la surface de la terre ? Et si parfois ces
(1) Ce chapitre offire un rétumé Basez complet des travaux du P. Routh et de Siauve sur les tombes de Civauz t dont je dois la eommuniealiea à VobUgeaoce inépuisable de M. Pressac/
tombes s'eihaassent à demi parmi les touffes d'berbes que les morts eux-mêmes avaient peut-ètré foulées sous leurs pieds , au^ tant eu font ces roches erratiques que les déluges ont enfouies dans les amas de sable delà plaine, et que viennent heurter aujourd'hui le soc de nos charrues ; les uns comme les autres ne sont que des débris obscurs sortis pêle-mêle du sein de la terre , et qui retournent bientôt, victimes du temps ou des catastrophes, au sein de leur mère commune.
Quelques-unes , toutefois , sont taillées et portent le seul signe qui brille sous les yeut du chrétien comme une consolation suprénSe , quand il est près d'exhaler son dernier soupir. Sur leur couvercle plat ou arrondi, on voit se dessiner en relief une double croix, toute pareille à la croix monastique que certains ordres religieux portaient sur leurs habits. Etait-ce là seulement une figure des liens qui fixaient à jamais les morts dans leurs tombeaux , ou faut-41 penser que ces tombes servirent de sépultures aux religieux de Tordre de S. BeooU si répandu dans rAquitaîne depuis Chariemagne î — Peot^lre Vvn et l'autre.
Nous venons de prononcer une date : etie est bien loin d*6lre la
pltu uicieiiiM i Ci*aux , oà les pramitoM Inhanatinu ptnineot aiotr remonlé w awiM josqg't répoqoe de l'introdacUon dn chcia- Uamame datu les'âaiilei.
Le mEnée SlnJean , de Poitiera , imbme deux moDonieDts précieux par Imr «ntiqnîté , el qei proneniieDi de Civeox. L'un eet 00 cooTerole de tomba décote d'aae figure d'homme eo demi -relier , posée dans ooe espèce de nicbe. EJIe a la télé et les jambe* nMS, et porte one loogaettiniqvereDdiMparle bas comme pour boiliter le moQvemrat des Jambes: le sagnm on manteau plto- Twnain recouvre ses épaules, eoSo elle tient dans sa main droite , le marteau allongé des tailleurs de jAetn.
Btait-ce quelqo'archilecte ou quelque ribricaot de tombes qui
s'est pk à embellir à l'avance la sienne ? Ces atttisioBS à Ifi^oCes* eiob du mort on à son nom étaient MqoenCes âaM i'aothiiiilé. On a troavé sur le cénotaphe d'ane femme romaine dn nom de PareeUa^là figure d*nne truie ^ .et celle d'an dne sur œkii d*an
certain Onager.
L'autre est une espèce de cippe terminé sopéneurement par on fronton trîangutairef, au bas duquel on voit en bas-relief deux €*gures d^omme et d'enfant , habillées comme la précédente^ L'homme tient à la mata an Idng bflton en formé de massue et l'enfant «ne sorte de bourse.
Siauve et le P. Routh nous appremient enedre que des cloisons de briques séparaient souvent les squelettes dans les tombeaux nommés bisômes (bU homo) , et que parmi leurs os on trouva fréquemment des monnaies en bronze de Claude , de Néron , de Gallien , d'Aurélien et de Constantin qui , sans aucim dente , eurent cours longtemps encore après eux dans les j&aiM. . .
Les deux tombeaux ({ont nous venonf te parier Assignent donc une assez grande sSSScftaM à cette nécropole deOivanx. Les deux limites extrômes entre lesquelles les tombes de pierre sont venues s*y accumuler, se trouveraient ainsi eomprises eetrp le IV* et le XVI' siècle de notre èro, époque à Ia(}ueilelee tombeaux de pierre furent remplacés par des cercueils de plandies. Ce fut pour éviter , sans doute, que les tombes des morts ne parvinasent quelque jour à chasser tout à fait les vivants du sol qui les nourrissait. Nous avons dans ce long intervalle de donze siècles environ , l'explication bien naturelle du fameux déluge des tombes qui, tout a l'heure . nous embarrassait.
Qu'on suppose , ce qui est au-dessous de la vérité , les alentours de Ctvaux fournissant des morts à ce champ de repoe , peuplé de 600 âmes seulement : qu'on borne le temps le plus fécond en tombes à an laps de dix siècles , et la durée moyenne de la vie à 25 années (ce qui fut la vérité avant l'introduction delà vaccine), nous aorons encore pour cette population un contingent de 24,000 morts. On comprend dès lors qu^on ait pu observer deux et jusqu'à trois squelettes renfermés dans le même tombeau » et que les 6 on 7,000 tombes ne soient nollement un chiffre exagéré. La
pénurie de sarcophages rut souvent telle que les frises des monuroenls , les IroDcoas de colonne , les bornes milliairas de l'anliquiié romaine furent creusés pour servir de sépulture à des' chrétiens.
Ainsi le peuple, en transformant la plaine de Civaux en nn vaste cbamp de carnage, ne s'est guère trompé que sur le véritable nom do Iriomphalenr et sur l'époque où s'est accompli le funeste drame. — Ce triomphateur, c'est la mort qui nous frappe à chaque instant da jour, à chaque jour de l'aBoée ou dn siècle , comme elle a frappé les générations passées. Celle preuve de sCn inexorable puissance , elle l'a condensée dans les champs de Civaux comme un avertissement salauire pour l'œil le plus indifférent, le plus inattenUf , et l'immobilité de ces cercueils de pierre qui ne périssent point, a perpétué ce terrible mirage.
TOms DB CIVAUX.
Civaux, du reste, n'eet pas le seul point de la vallée de la Vienne où l'on voit les tombes s'accumuler. Ce spectacle se renouvelle partout où les carrières ont fonrni facitement les sarcophages nécessaires. On en voit à Cenon , à Vouneoil , à Si- Pierreles-Egltses , i Lnssac et aiUears eocore.
Civaux et ses tombeaux complètent pour nous l'étude de la transformation des moeurs gallo-romaines, amenée par l'introductiou du christianisme. Les stèles aux inscriptions pompeuses qui s'élevsient isolément le long des voies romaines comme des monuments d'égolsme et d'orgueil , furent donc remplacées chez les chrétiens par ces tombes muettes rassemblées dans un champ commun de repos , placé sans nul doate sous l'invocation de qael-
•que saint martyr. Unis pendant leur vie par les liens de la «barit^ fraternelle» les chrétiens vonlurent aussi que leurs ossements reposassent unis dans une môme enceinte bénie.
La société rajeunie qui s*élevait alors , voulait rompre jusque dans la mort, avec le monde décrépi qui tombait en lambeaux autour d'elle.
Les païens délniisaient par le feu leurs cadavres : les chrétiens conservaient entiers les ossements de leurs pères. Ils embaumaient leurs saints; à défaut d'aromates, le sel, ce médecin du corps pendant sa vie , servait encore à préserver de la corruption ce corps enseveli dans ses plus beaux atours.
Des coupables, impénitents, ou chargés d'un grand crime qu'ils n'avaient pas eu le temps d'expier , ont été trouvés couchés dans leur tombe , la face tournée en dessous. La mort achevait donc l'expiation pour eux.
Au sortir des carrières ou des grottes naturelles qui leur servaient à la fois de sépulcres et d'églises , les premiers chrétiens choisirent ces lieux de sépultures abrités seulement par la voûte du ciel , vers laquelle s'élevaient dès lors les faites de leurs basiii* qoes. Quand ils prenaient congé des défunts , ils faisaient autour d'eux d'abondantes aumônes, dernières marques de cette ardente charité, vertu que le chrétien avait dû pratiquer toute sa vie envers ses frères, dernier et solennel contraste avec les honteuses orgies consacrées par les usages des païens.
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KOUSSAIS-U-BITAILU BT LK TIBUX
A mesDre qu'on s'achemiae de Chsuvigny vers CbAtellerault . le mastir de côtes qoi sépare le Claio de la Vienns s'amoindrit iaseneiblemeat jasqn'à leur confluant. La forêt de Moulidre oocnpe nne partie de ces plaieans entamés ci et U pai des vallons irrégaliera : pois, arrivé à la banteor de Disaais et de Bonnenil-Hatoura , le voyageor dèboache lout-à-conp aar nae lande Immenie et nivellée, à la aurlace de laquelle on exploite des pierres meulières. Celte esplanade déceaverte-, qui mesure au rocnns trois kilomètres dans tons les sens, vient Gnir brusquement contre an valloa transversal assez profond, sur le revers doqnel on voit p(HDdre, au milieu d'an beau parc, les piiloresques tourelles du chftieaa da Fon.
La Dalure du sol change complètement : l'œil fatigué de ia vue monotone de ce plateau aride ou couvert de chétives bruyères, se repose avec satisfaction sur de jolis bouquets de bois, des enclos de vignes^ e( des champ&labourés qui couvrant de leur riche mosstïque les pentes de tous les plis. du terraÎB : oes dernières collines, qui se bifurquent à Tinfini et s'allongent en s'amincissant pour courir vers le confluent des deux rivières , se rattachent au petit plateau du château du Fou. Du haut de ce point élevé, le regard plonge au loin sur la riante vallée du Clain. Ce plateau, ces collines furent autrefois le théâtre sanglant d^une bataille mémorable. C'est dans ces lieux , en effet, que vers Tannée 732 de notre ère , fut décidée une de ces questions vitaleS; pour les peuples^ dont l'importance est si bien exprimée par les mots énergiques du poëte : to he , or not to he. Il s'agissait en effet pour l'empire des Franks if^lr^ ou de nepbu être dans la terrible lutte où Ghablbs- LB-MARTBL écrasa l'armée sarrazine sur les collines de Moussaisla-Bataille.
A l'étemel honneur des rives de la Vienne et du Clain , deux des plus grands drames héroïques de notre histoire déroulèrent leurs sanglantes et victorieuses phases sur le terrain étroit qui séparent leurs eaux , à quelques lieues à peine de distance.
VoGLADES chassa les Wisigotbs du sol de l'Aquitaine ; Moussais rejeta par delà les monts le$ fanatiques sectateurs du Croissant , auxquels leurs califes avaient promis l'empire du monde.
Un peu au-delà de Moussais , entre le Clain et cette dernière ride du sol qu'on prendrait pour une alluvion délaissée sur la plaine par les eaux débordées des deux rivières , on voyait s'élever il y a peu d'années encore d'intéressantes ruines romaines.
C'était , en effet , en ces lieux qu'existait un easUUum ou forteresse protégeant une station romaine qui s'appelait le v^bux poi- TiBRs. Le sol léger et fécond de cette plaine que traversait la voie romaine de Limone à Cœsarodunum ou Tours , est encore parsemé de débris innombrables, de briques, de poteries et de pierres provenant de cet établissement important assis au milieu d'un riche paysage.
En lU, k CMtittaiD romiD inslsEt méou eanra : Pèpn et Cvlomu s'y réaDirent pour iraiter dn lurUge de leors Étala.
Le soit graod débris ramirqaabh qu'on voit s'y dresser eneorei ■ojDOrdtet , aal la cella d'aa lemplq aasie sar la pente de la «ollina, CM Mflce de foraae carrée , est encore gie:anteB[]ae ma^Té les nomtofeiBes nratilalionB qu'il a subies ; le cimoet dool il ee» conetroit sembla avoir ï la fois la coaleor et la dureté dcv oos gra> Dites. Son appareil est carieu à étudier : il se compoie da ligues parall^es de petits cubes de tutan grisâtre disposés en damier et séparées, à intervalles réguliers , par de nmtes chaînes de briques d'an rouge sombre. CBrcvétementneformepour ainsi dire que l'écorce des mors , dont le massif est composé d'assises horizontales de petits moellons noyés dans on bain épaie de ciment rougefttre. Cette partie du monnmeni ne communiquait avec celles ^i ont disparu (peut-être le portique} , que par une seule ouverture , immense porte dont le cintre s'élève à plus de vingt pieds au-dessus do sol environnant.
A quelque distance de là , an miTien de la plaine , on vdt aussi surgir des champs un moMlitbe de S pieds da hiot, aplati et de forme triaDjculeire. Ce fut sans doute daoS' l'origine un de ces mcnAtri ou- pierres 6obe8 qa»les tribu»' gauloises dressBÎsnt dans
Inm champs ta souvenir de qnrique àvénenwnt renarqoable , d'un traité d'alliance , d'une limile entre deux peuplades , ou enfin sur la tombe de quelque guerrier fameux. Quoiqu'il en 8<Ht , l'orgueil romain s'en empara cooune nous allons le voir. En eOèt , avec on peu de patience et en se plaçant conveDablemest , on finit par distiagner sur la face du Nord cette iuscriplioD gravée dans l'épaisseur du grès ;
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Gela n'est pas tort clair , même pour les savants. Aussi s'élevat-tl tme grande rumeur parm[ les antiquaires du siècle dernier , ai }'al bonne mémoire : on rompit force lances , on échangea peut-
être aassi force gros mois. Hélas ! la science rend quelquefois intolérant » tout comme Tignorance.
Enfin, après bien des grimoires, des plaidoyers, des interlocutoires , à force de changer les lettres de place et de suppléer aux syncopes de la première ligne , on convint , dit Siauve , de lire à peo près ce qui suit :
Diis manibus.
Requietorum seternum Brivatio Fronta Tarbellino.
Jeuru.
Ce qui veut dire à ce qu'il parait , qu'un certain Jeuru (peu connu dans Thistoire) eût un beau jour la fantaisie de consacrer la pierre fiche des Gaulois aux dieux mânes romains , et à la mémoire de Brivatius , soldat vélite , originaire de Dax ou de Tarbes , un de ses bons amis , sans doute.
Cela nous remet en mémoire Tépitaphe connue que notre satirique avait composée pour les vaniteuses nullités de son temps.
« Colas est mort d« maladie , n Tu veux que j*eii pleure le eort!
» Hdaa ! que veuz-tu que J*en dlê ?
» Colas TiTait, Colas est mort. »
Et dites si depuis Adam , les hommes ont en aucun temps démo-* rite de lui, en fait de sottise et de vanité.
C'esieovainqa'en ces lieux îllustrésparde grands souvenirs, vous chercheriez la moindre sièle, le moindre monument qui rappelât les noms des hommes célèbres qui combattirent et sauvèrent l'Europe d'une honte certaine, d*un joug humiliant. Non, vos recherches n'aboutiraient qu'à ces deux noms obscurs , Brivatius, Jeuru , parasites étrangers , arrivés à peu de frais à la postérité en attachant leur inutile souvenir sur un vieux monument national que leurs mains n'avaient pas même soulevé l — • YaniUu !
Seuls » un domaine, une métairie» se^sont chargés de conserver la mémoire sacrée d'un des plus grands événements de notre monarchie naissante : Tun se nomme Moussais et Tautre la BataiUe : ils sont placés entre les collines et le Glain, comme Tétaient sans doute les phalanges de Charles, barrant aux Sarrazins le chemin de la Loire.
LBS DBUX 6UBBRIBI18 AQUITAINS.
C*était dans la direction de Moussais-la-Bataille, on pour parler avec plus d'exactitude, vers le confluent de la Vienne et du Clain, que chevauchaient vers la fin d'octobre 732 deux guerriers d'Aquitaine complètement armés. Ils suivaient à pas lents, à la télé d'une petite escorte , la rive gauche de la Vienne pour arriver au rendezvous que le duc Eudes d'Aquitaine avait donné aux débris de son armée vaincue et dispersée par les Sarrazins. C'était à la hauteur de Tours qu'ils s'attendaient seulement à rencontrer les bataillons des Franks que le duc Charles , maire du palais du roi Thierryde-Chelles , avait promis d'amener à Veneonlre des Sarraxinùis.
L'un des deux guerriers dont nous venons de parler , paraissait occuper un rang plus élevé que son compagnon , et son équipement rappelait encore celui des officiers romains. Sa clamyde flottante était bordée de pourpre. Sa barbe était rasée, et sous les bords de son casque d'airain doré on ne voyait point passer ses cheveux.
Son compagnon an contraire semblait être un de ceux dont Grégoire de Tours avait dit qu'ils cherchaient à plaire aux barbares en laissant croître leur longue barbe et flotter les tresses de leurs cheveux (1).
Le premier n'était autre que Hunold , ce fils du duc Eudes , qui
(1^ Demissia capiUonim ÛAgeUia, bftibMrps pUudeliiuit,
devait à son tour recevoir de Charleà l'invesliture des vastes domaines de son père, à la condition de l'hommage, et la transmettre à Waiflfre. Le second était un gaerrier dont le père Frank d'origine s'étaiit allié à une famille puissante d'Aquitaine.
La conversation de ces. deux jeunes chefs roulait naturellement sur la situation précaire où se trouvait en ce moment leur patrie commune. En effet , l'Aquitaine semblait fatalement prédestinée à servir de champ de [bataille à toutes les horde3 conquérantes , qu'elles vinssent du midi ou du nord.
Ce malheureux pays était gouverné en ce moment par le duc Eudes qui romonlait par Boo^is et Caribert jusqu'à Clotaire H» roi de France ; bien que conquis autrefois par les Franks , il formait cependant une province à peu près indépendante des rois mérovingiens, relégués au fond de leur palais par les puissants maires du palais qui gouvernaient en réaJité l'Etat.
« Ne vous semble-l-il pas, Adalbert, disait Hunold à son vigoureux compagnon , que mon père, a pris un dangereux parti en se confiant à la générosité de ce duc Charles dont il a si souvent bravé le courroux ? »
« -^Mieux valait-il , lui répondit le Frank, qu'un duc chrétien fit alliance avec ces mécréans .Sarrazinpis qui le méprisent depuis qu'ils l'ont vaincu ? — Sachez, Hunold, que c'est par mon conseil qu'Eudes s'est décidé à s'adreœer à ce fier duc des Franks.
« --Vous^ Adalbert ! votre cœur serait-il donc encore plutétFrank qu'Aquitain , malgré tant de rudes échecs que vous ont fait éprouver les soldats de Charles dans plus d'une rencontre ?
« —Que voulez -vous, répliqua Adalbert en souriant avec amertume ; le duc Eudes se fit si bien battre lui-même lorsqu'il s'avisa de passer la Loire pour soutenir les droits de Kilperick, qu'on ne peut reprocher à ses Leudes de suivre son exemple.
a —J'avais tort, Adalbert, reprit Hunold au bout de quelques instants , notre fortune est toute pareille et nous ne devons songer qu'à rétablir au plus vite nos affaires. Mais, par le sang du Christ, n'allons pas nous jeter dans la gueule du lion en implorant les secours de cet orgueilleux Charles.
« — Jen'encrcfllrien, Hunold. Votre père doitavoir réuni autour
de sa bannière l'élite des Aquitains échappés au carnage , et son épée pourra peser dans la balance si nous sommes vainqueurs.
« —Que le ciel vous entende , bon Adalbert ; j'y ferai de mon mieux —Pour moi, reprit le Franc, dussé-je succomber d'un coup de la francisque de Charles , je préférerais encore cette mort à entendre un beau jour les muezzins crier à chaque heure du jour : Allah ! Akbar (1) ! du haut des tours de bos églises, sur lesquelles je verrais flotter Tétendard vert de leur maudit prophète.
« —Amen ! et de bon cœur , lui répondit Hunold. »
En ce moment un rapide courrier qui venait de les joindre^ leur Jetait à la hâte ces mots : Hâtez-vous, seigneurs Aquitains ! la riche basilique de St-Hilaire est devenue la proie des flammes : Abd-el-Rhaman a pillé ses trésors, et déjà ses légers cavaliers Numides s'avancent avec rapidité sur la rive du Clain : ils veulent piller aussi Tabbaye de St-Martin de Tours dont les richesses tentent leur cupidité.
Allons donc ! s'écria Hunold , en faisant signe à son escorte de le suivre , et avec l'aide du Christ , aidons le duc Charles et ses Franks à renvoyer cette nuée de sauterelles au désert.
Ils firent si bonne diligence que moins d'une heure après ils arrivaient au pied des collines de Moussais, et rejoignaient la petite troupe d'Aquitains que le duc Eudes avait placée sur les flancs de l'armée de Charles. ^
Si les cavaliers d'Abd-el -Rhaman ou Abdéréme , suivant l'orthographe adoptée par les historiens français, avaient fait diligence pour arrivera l'improviste sur la Loire, et surprendre le monastère de St-Martm , Charles de son côté n*avait pas perdu un instant pour leur opposer son armée. L'avant-garde des Sarrazms dât rebrousser chemin devant les bataillons des Franks qui venaient de passer la Vienne à Cenon , et s'avançaient au-devant d'eux , opposant une digue de fer aux flots de cavaliers qui couvraient la campagne.
Abdérame comprit qu'il allait avoir à surmonter une résistance désespérée et nouvelle pour lui ; de son côté , Charles sentit le be-
(IJ Diea eit grand.
soin de laisser à ses soldats le temps de s'habituer à Taspect étrange des adversaires qu'ils avaient devant eux pour la première fois. Les deux armées s'assirent dans leurs camps , en face l'une de l'autre , pour s'observer mutuellement comme deux vaillants athlètes qui, rendant justice à leur force mutuelle , se mesurent longtemps tes yeux avant que d'entamer la lutte.
400,000. Sarrazins y disent les chroniqueurs (je ne suis pas garant du chiffre) , avaient dressé leurs tentes qui occupaient un espace immense au sommet des collines de Moussais ; on eût dit une ville arabe transportée tout entière avec ses habitants sur les bords du Glain , étonnés de voir les hôtes du désert. Les chameaux de l'Afrique avaient déposé là les familles arabes qui accompagnaient les guerriers de leurs tribus: ils dressaient au milieu de ces paviirons leurs tètes chauves et inquiètes , et leurs yeux cherchaient en vain dans les campagnes d'alentour les buissons de raquettes ou d'aloës , et les tiges élevées des palmiers de leur sol natal ou de l'Andalousie. Des femmes , des enfants vêtus de riches étoffés , les bras , le cou , lès jamt>es surchargés de bijoux, de colliers ou d'anneaux qui bruissaient au moindre mouvement, couraient d'une tente à l'autre et gazouillaient à l'envi , en se communiquant leurs craintes et leurs espérances.
C'était merveille que de voir passer entre les deux camps rapides comme l'éclaii d'un jour d'orage , ces milliers de petits hommes au teint basané , aux burnous flottants , aux turbans surmontés d'une aigrette brillante. Armés d'un cimeterre recourbé, portant «u bras gauche un large bouclier arrondi , et balançant dans leur main droite de longues javelines au fer acéré , ornées de longues bandelettes, ils caracolaient sur leurs chevaux arabes aussi impétueux que le simoon lui-môme.
Les chefs des bouillants Sarrazins , vôtus de tuniques de soie , 4e pelisses brodées en argent , portant avec un juste orgueil les armes que leurs ancêtres avaient conquises autrefois dans TOrient^ ne pouvaient se lasser de contempler les cavaliers géants du Nord, immobiles sur leurs hautes cavales. La poitrine de ces derniers était recouverte d'une casaque de buffle épais ou de mailles de 1er; un casque d'airain brillant pressait leur longue chevelure.
Lear large bouclier , la terrible francisque qu'ils tenaient à la main , la longue épée pendante à leurs côtés , et plus encore que ces armes terribles, leur air mâ!e et guerrier, tout faisait présager aux soldats d'Abdérame une sanglante lutte.
LA BATAILLB DB HOUSSAIS OB DE POITIBI».
Sept jours entiers tes deux années hnmobiies s'observèrent ina^ tueltement, attendant le moment favorable pour s'attaquer, hésitant superstitieusement à k vue de deux longues comètes qui embrasaient les deux.
Les Muezzins faisaient retentir le camp des Arabes de leurs invocations au tout puissant prophète : lî n'y a d*autre JHeu que ûim, et Mohammed eH ton prophète! Et en son nom ils promettaient déjà la victoire à cette multitude innombrable sur la petite armée des Francks.
Dans le camp du duc Charles, >es chants reKgieux se mêlaient aux chansons de geste favorites des Pranks^ en idiome francique ou en latin vnlgaire. Chanter leurs exploita passés leur semblait d*uD heureux augure pour la victoire.
Des évoques guerriers combattaient dans leurâ rangs : Hîncmat déjà brandissait la terrible masse d'armes qui devait immoler tant dé sectateurs du Croissant.
Enfin , le septième jour , au lever du soleil , la cavalerie des Sarrazins pleine de confiance dans son immense multitude se déploya sur un vaste croissant suivant la tactique orientale pour envelopper de toutes parts la petite armée de Charles, et l'écraser soas la furie de ses attaques. Alors On vit un sublime spectacle que notre histoire militaire eût souvent occasion d'enregistrer depuis : ces phalanges compactes des soldats Pranks reçurent sans s'émouvoir le choc multiplié des impétueux cavaliers Numides qui venaient briser leurs efforts et leur furie contre ce mur vivant tout hérissé de fer.
Od eut dit de brûlants tourbillons de sable soulevés et poussés par le vent du désert, qui venaient expirer au pied des bancs de glace du Nord (4). Tels on a vu depuis nos carrés d'infanterie repousser les charges impétueuses des Mamelucks ou des Marocains dans les plaines d*Egypte ou d'Isly.
En vain Àbdérame présent sur tous les points où s'engageait cette terrible lutte , cherchait à enflammer du feu de son courage le cœur de ses plus vaillants compagnons. Tout le jour se passa en efforts inutiles de la part des guerriers Sarrazins que les soldats de Charles laissaient s'épuiser de fatigue , se contentant de repousser froidement toutes leurs attaques sans jamais se laisser entamer.
Le comte Eudes et les débris de l'armée Aquitaine échappés au désastre de Toulouse occupaient à l'écart de l'armée de Charles et masqués par un pli de terrain, un poste d'observation, où ce chef expérimenté attendait le moment favorable pour agir à son tour.
Le jour baissait déjà « et la victoire du moins en apparence « semblait encore balancer entre les deux armées , lorsque Hunold; qui avait suivi d'un œil intelligent toutes les phases du combat, s'approcha de son père et lui dit :
« Seigneur duc , le jour est arrivé pour nous de retrouver notre honneur de guerrière , en aidant le duc Charles à vaincre d'un seul coup ces hordes Sarrazines* *
« -.^ue veux-tu dire, Hunold, s'écria Eudes l'œil enflammé d'espoir : Dieu sait si mon cœur forme d'autre souhait que celui de j>artager la gloire de Charles dans cette journée solennelle où se jouent lee destinées de l'Aquitaine. >
« -^Père» reprit Hunold , eu s'approchani plus prte du duc, voistu Ià4>a8 ce camp immense qui borde l'horizon de ces tentes brillantes? — C'est là qu'est renfermé le cœur de tous ces bouillants Sarraztas ; femmes , enfants , trésors , ils ont tout confié à une faible garde pour aller oombattre les Fraidcs. Marchons avec pm^
(ft) Ut paciet fawnoMHi pemiaiiMites , aient et Zona filgoris » glaolaliter flMMnt adstdeti. (Udoro Debcôa.)
[.Texte communiqué par M. J. Babmet, ]
dence sous Toiikhre de ces bois, le long de ces collines, et par un long détour portons Imcendie au milieu de ce camp. En arrivant ici j'ai parcouru déjà tous ces chemins et je pourrai servir de guide à tes soldats.
» L*incendie de leurs richesses, les cris des femmes effrayées jet* teront le désordre parmi les Musulmans ; la fortune de Charles accomplira le reste. — Hunold, s*écria le duc en embrassant son fils, c'est une inspiration du ciel ! Ce conseil nous rendra tout à la fois l'honneur , et affermira dans notre maison la souveraineté de l'Aquitaine. >
— Comme Hunold l'avait dît, les flammes dévorèrent bientôt cette ville de tentes, et les cris perçants des enfants et des femmes des Sarrazins s'élevèrent aux nues avec les tourbillons d'une épaisse fumée. — A la vue de ce coup imprévu qui menaçait de destruction leurs familles et leurs trésors , les cavaliers d'Abdérame se troublent et déjà se débandent pour aller repousser l'attaque des cavaliers Yascons et Aooitains. En vain Abdérame cherche à les arrêter, fimpulsion est donnée, le désordre à son comble. En ce moment décisif, Charles donne à son tour le signal attendu avec impatience par les Franks : les Sarrazins sont foulés aux pieds des chevaux de l'armée d'Austrasie. Charles immole de sa. terrible masse d'armes tout ce qui se présente à ses coups, tout fuit, tout cherche à l'éviter. Le champ de bataille lui reste : il a conquis le glorieux surnom de Martel sur le corps môme d'ilôdérame.
Mais le soleil plongé sous Thorison refuse sa lumière pour achever la défaite de l'armée arabe en partie écrasée ; les trompettes des Austrasiens rappellent les guerriers dans leur camp pour attendre l'aurore et le combat da lendemain.—Xîuand l'aurore parait , les Arabes terrifiés ont abandonné leur camp encombré de blessés et de moarants , laissant leurs immenses richesses en proie aux guerriers Franks, et courent à la lueur des incendies qu'ils alloment à leur tonr , se mettre à l'abri de leurs Pyrénées , ou respirer dans la Septimanie.
Cette merveilleuse victoire des 30,000 Franks de Charles-Martel sur 400,000 Sarrazins ne leur coûta , disent les Chroniqueurs ,
que 1,500 braves, tandis que plus de 300^000 Musulmans jonchèrent le sol de leurs cadavres. Vrai bulletin de la grande armée.
Charles repassa bientôt la Loire , comblé de gloire et de richesses et adoré de ses soldats. Son succès contre les Sarrazins affermit aussi la prépondérance des ducs d'Austrasie sur les ducs d'Aquitaine. Ce fut en vain que dans la suite Eudes et son fils Hanold voulurent échapper à leur suzeraineté; ils ne réussirent qa à attirer de nouveaux malheurs sur leur pays.
C'est qu'aussi Eudes, Hunold et Vaiffre, trois générations énergiques, eurent à combattre trois générations de héros : Gbarles-Martel , Pépin et Charlemagne. Au milieu de ces terribles luttes, la malheureuse Aquitaine devint presque un désert.
Ce vieux levain de haine héréditaire entre ces deux races de princes poussa un jour leur descendant, Loup, duc de Gascogne, à lendre une embuscade à Tarrière-garde de Tarmée franke que commandait Roland. Ce fut à Roncevaux que succomba ce compagnon de Charlemagne, et Charlemagne le vengea en faisant pendre le duc Loup par ses propres sujets.
LES ABBAYES CARLOVINftIENNES («).
LA BASTBRNE.
Grâce à rinflaence conciliatrice du clergé , les races accumulées sur le sol des anciennes Gaules s'étaient peu à peu mélangées : rintenrention d*iin grand génie arrivé à la toute-puissance., va s'efforcer de relier en un ^sceau toutes les parties du royaume des Franks» et le dergé, de concert avec lui, va s'occuper d'instruire el d'^ever le peuple tout en loi donnant l'exemple des travaux d'une culture intelligente 9 si négligés depuis longtemps. Cette époque si remarquable est jalonnée dans ce pays par la fondation d'abbayes importantes : leur création , les phases de leur existence agitée formeront le canevas de ces croquis des temps carlovingiens , pendant lesquels on les vit jouer le rôle principal sur les destinées de la eodété franco-romaine.
(1) Les annales de Gbauvigny sont muettes pendant les 1X« et X« siècles : le .règne glodeuz deCharlenuigne, lu fondatioû de grandes abbayes par Loms-le-Débonnaire, les ezcucsions des Normands en Poitou » ne pouraient être passés sous silence. St-Savin et Nouaillé se rattachant directemeat à cette période, noua comblons cette lacune aree leurs chroniques pweU* culières.
Vers le !25 mars 8t4 (1), c'est-à-dire aa commencement de la onzième année da couronnement de Charles-le-Grand , comme empereur d'Occident, on vit s'approcher du Gué-des-Gbirets une basterne portée sur le dos de deux mules magnifiquement bar-* nachées : ces mules marchant d'un pas égal et régulier étaient conduites par an serviteur à cheval , circonstance qui , jointe à l'escorte nombreuse de serfs armés qui suivaient par derrière et conduisaient des chevaux de main richement barnacbéa , annonçait suffisamment que la basterne renfermait quelque personnage important. Ces sortes de litières fermées étaient recouvertes d'un /cuir épais , cousu assez solidement pour les rendre propres à traverser au besoin les cours d'eau qu'on pouvait rencontrer sur la route. Les brancards allongés qui les supportaient , les rendaient assez semblables à des carrioles sans roues , et adoucissaient par leur flexibilité la dureté des mouvements de l'attelage. Â l'intérieur un matelas et des coussins moelleux permettaient de s'y reposer mollement , et des rideaux mobiles mettaient les voyageurs à l'abri de là pluie , du soleil , ou môme an besoin de la curiosité non 'moins incommode des passants.
Au moment où l'attelage de la basterne dont nous parlons arrivait sur 4es bords de la nvière , un serviteur souleva doucemenl les rideaux , et s'adressant à la personne qui en occupait l'inté-* rieur , il lui fît observer quo la Vietifte était trop enflée par les pluies pour qu'il fût prudent d'esisayer de la traverser avec cel équipage.
Le maître sortit la tête au duliors de sa litière et, jetant un coup d'œil sur la rive, s'assura qu'en edet il pouvait être dangereux de tenter le passage , et réfléchissant qu'une grande barque qui se détachait précisément en ce moment de la rive opposée pour amener des passagers, pourrait servir aussi à le transporter de l'autre
(1) L*ium6e commençait alors sa 25 mars en Aquitaine.
Sous la V Race, on la faisait partirdu l*' mars, jour de la grande revub militaire de la nation Franke au-delà de la Loire : sons la seconde et la S' Race, on la commençait au S5 mars\ à Pâques ou à Noël ; ce ne fut qu*ea tl»6i| sous Chules IX qu*elle data définitivement dai«r janvier. (Mabillon.^
c6lé de Peau , il doona Tordre à son équipage d'altendre. Ce premier projet devint bientôt lai-môme inutile à réaliser, car la barque étant sur le point d*aborder , un des étrangers qu'elle portait, 8*écria en reconnaissant le maître de la basterne : Eh : seigneur Baidiilo , soyez béni pour votre courtoisie , ear vous venez sans doute nous faire déjà les honneurs de votre pays. — Vous Pavez dit , cher Eginhart : mon amitié pour vous et ma déférence pour le savant favori de sa majesté (1) catholique, m'en faisaient une obligation. Peut-être voudrez- vous profiter de ma bonne basterne pour achever votre voyage jusqu'au for( des Cerisiers (au* jourd'hui St-Savio). — Non pas pour moi » cher comte , dit Eginhart , en prenant pied sur le rivage ; je suis accoutumé depuis longtemps à l'exemple de mon maître à voyager rapidement à cb(^ val ; mais j'accepterai vos offres pour mes compagnons de voyage moins habitués que nous à ce genre de vie.
L'on d'eoz, demanda Baidiilo , o'est-ii pas ce fameaz architecte romaÎD dont l'empereur nous a promis le concoars éclairé ?
—Précisément, répondit Eginhart, et l'autre est Théodore, l'un de ces deux habiles chantres que le pape Adrien lui envoya d'Italie pour l'aider à réformer le chant des églii^es des Gaules. Nous arrivons de Soîssons par Lutëce et par Tours , où ce savant homme a longuement conféré, par Tordre de sa majesté, avec le chapitre de Tabbaye de St-Martin.
Soyez tous les bienvenus , l(Mir dit Buidillo, descendu de litière, et s'inclinant devant ses hôies : le grand talent de Charles est de savoir choisir avec discernement les intelligences capables de l'aider à accomplir ses gigantesques réformes , et j'ai devant mes yeux une preuve vivante de cette qualité suprôme de noire souverain. — Eh ! seigneur comte, répondit Eginhart, que dironsnous de celui que notre souverain a chargé de la mission si importante de veiller à la fondation d'une abbaye fortifiée dans la contré^ , et qui , non content de se dévouer à l'accomplissement de ses ordres , l'a voulu doter à l'avance avec ses propres biens?
(1) Charlemagne est le premier souveraio auquel on ait donné ce tltre.^
— Nous dirons , n en déplaise à votre modestie , qu'il s'associe noblement aux grandes vues du soleil de notre Occident.
Baidillo reprit en souriant i—^Vous l'avez bien nommé, cherEginhart -. il est vraiment le soleil de l'empire , et le féconde de ses * rayons. Mais trêve à nos discours , et , avant de continuer notre voyage , entrons quelques instants dans cette habitatiop pour y prendre on léger repas. A ces mots , il conduisit ses hôtea dans l'inlérieur d'un vaste bâtiment rectangulaire situé sur une des nombreuses possessions de ce riche seigneur.
Les personnages que nous amenons sur la scène n'étaient rien moins que les hommes les plus distingués de leur temps par leurs talents , leur profond savoir, leurs richesses , ou les services éminents qu'ils avaient rendus à ce génie prodigieux que la postérité appela Cbaales-lb-Grano.
L'étendue de la tâche qu'il s'était imposée en composant un empire compact et soumis à la môme lot avec tes éléments si dis* parâtes qu'il avait trouvés en présence , l'habileté avec laquelle il avait fait mouvoir les leviers nécessaires au succès de son entreprise , et , plus que tout cela eqcore , la .volonté puissante et soutenue qui assurait l'exécution des plus vastes projets^ au même instant , sur les points les plus éloignés de son immense empire , tout contribue à placer Gharlemagne dans une sphère à paji entre le monde ancien et le monde nouveau. Ces travaux gigantesques . n'étaient pas même interrompus par ses nombreuses et rapides expéditions qui devaient mettre Gn en Europe aux deux grandes invasions des barbares du Nord et du Midi. (Guizot.)
Baidillo (4) était un riche seigneur de la cour impériale , que Charles avait distingué à cause de son zèle pour la fondation des monastères, établissements que le souverain considérait comme les plus importants poiur répandre les lumières et les traditions de
(l) Ce nom n'est pas imaginaire , c'est celni du donateur de la terre des Cerisiers ( Castrum Ceracense) à l'abbaye de St-Savin. U était à la fois comte du palais et abbé de Maurmoutier, préside Tours.
(Notes de M. de Lille, de St-Savin.) Collection de dom Fonteneau.
la saine morale parmi les iiembreiiMS pofmlatiooa soamiBes à sa pnissaïiice.
Eginhart, on le sait, était le secrétaire favori et devint plas tard te biographe de Charles. li avait été élevé avec les enfants da monarque par les soins da savant Alcoin» et la chronique ajoote qs'il entra même si avant dans les bonnes grâces de l'emperear, qu'il obtint secrètement une de ses filles en mariage. A répbque ôà nous le rencontrons , il était depuis longtemps surintendttit de tous les bâtiments que Charles faisait élever, et même , dit-on , revétd dé la dignité de chancelier d*£tat.
Noos a^ons indiqué la condition et les talents des deux personnages qui voyageaient en ce moment avec eux. Cette réunion d'hommes éminents, appdés à civiliser les vieilles Gaules, n'était pas un des traits les moins remarquables de la sagacité et de Tampleor des vues de Gharlemagne.
us GOMPTBS DE MÉNAGE d'uN GRAND BOI.
Le comte Palatin Baidillo (car l'empereur f avait élevé à cette dignité (1) avait , nous l'avons dit , réuni tous les voyageurs dans sa maison de plaisance, sorte di» villa copiée sur les traditions romaines. %
A œUe époque, les Fnmks portaient encore la barbé, le clergé senl à l'exemple de Léon III l'avait totalement supprhnée : mais du reste son costume était à peu près semblable à celui des laïcs.
On portait des braies gauloises et de longues tuniques serrées
(i) Les grands officiers de la couronne étaient Tapocrisiaire (archiolerc dn palais), le grand chancelier, le chambrier , le comte du palais , le sénéebaldqpolssrratuf mafli«, le bouteiUer^nifidjéeAanMR, le connétable ou comte de Tétable , le manslonnaire grand maréehaMeS'logis » les grands Teneurs et le fauconnier.
autour du corps à L'aide d'une caioiare plttô ou moinâ erqéequi supportait une longue épée; par dessus ce vêtement on jetait un manteau très court sur les côtés et très long au contraire par devant et par derrière : il était lacé avec des courrcûes minces à la partie supérieure. Enfin» on araiait habituelleoient sa main d'un gros bâton de bols de pommier noueux orné d*une pomme d*or ou d'argent ciselé.
En voyage ou pendant la guerre , les vèiements se portaient plus courts et plus sevrés afin-qu'on fût plus libre de seft mouvements. Les chaussures d'alors consistaient en une espèce de brodequins ou de sandales fixés à l'aide de baudeletles de différentes couleurs, qui s'entrelaçaient autour des jambes.
Le luxe des vêtements romains perpétué pendant l'ère mérovingienne avait fait place sous Cbarlcmagne à la plus grande simpli-» cilé ; mais il ne tarda à reparaître aussitôt après sa mort , tant l'exemple du souverain a toujours eu d'influence sur les sujets.
Charles , en 00*01, était toujours plus simplement vôtu qu'aucun des seigneurs de sa cour : un pourpoint de loutre jeté par dessus une tuniqUe de laine, et un sayon bleu ou manteau fait d'une étoffe grossière , composaient toute la parure du plus puissant monarque de ce temps (1).
Son fils Louis, le voyant un jour, au retour d*un voyage, sécher devant le feu sa capuce ou bonnet d'étoffe , que la pluie avait traversée, s jétonnait que Charles n'en eût point une de rechange. — J'ignorais, lui répondit plaisamment l'empereur, qu*il falint deux capuoes pour une seule tète.
Une autre fois, il conduisit à la chasse , pendant le mauvais temps, les seigneurs de sa cour vêtus d'habits ^ oraés de riebes pelleteries suivant la mode d'Italie , et que la pluie transforma aussitôt en haillons , afin de mieux leur faire sentir que les vêlements des hommes sont surtout faits pour garantir le corps et non pour lui servir de sotte parure.
(t) Dans les occasions solennelles, seulement, il portait une robe brochée d*or avec une agraife du même métal et un diadème orné de pierres précieuses.
— Avant de continuer notre voyage , nous allons , dit gaiement Baidillo n ses hôtes , faire honneur aux productions de mes vergers et de mes basses - cou rs .
J«^ vois, dit Eginhart en sourinnt , que l'exemple salutaire de sa majesté a élé mis à profit par ses fidèles serviteurs.
— Oui, répondit Baidillo . je tiens un compte minutieux des produits de mes fermes, et, comme Charles lui-môme , j'ai grand soin de faire porter au marché l'excédant des herbes de mes jardins , de mes fruits , des œufs de mes poules et des poissons de mes viviers. Mes revenus comme ceux- de notre mattre ne s*en trouvent pas plus mal pour être surveillés d'aussi près.
— Plaisantez-vous , seigneur , demandèrent avec étonnement les deux étrangers , et le grand empereur d'Occident s'occupe-t-il réellement de semblables détails ?
— Sans aucun doute , mon cher Théodore , répliqua Eginhart^ et croyez-moi, &es peuples no sont pas plus mal gouvernés, ni ses finances en plus mauvais état , parce qu'il apporte quelque soin dans ses propres affairés. — Et, tirant de son sein un rouleau de parchemin : voilà, dit-il, un capitulaire qui règle en 70 articles l'adininislration des métairies royales et auquel tous les intendants de ses vastes domaines doivent se conformer. Et le célèbre chroniqueur , analysant rapidement ce curieux document , indiquait en môme temps du doigta ses interlocuteurs ébahis les articles qui réglementaient jusqu'au nombre exact de volailles (1)(oies , poules, pigeons, faisans, paons , sarcelles, perdrix et tourterelles) que les principales métairies du domaine royal devaient élever ; celui des bœufs , moutons et cochons gras qu'on devait amener dans les résidences où il passait alternativement quelques mois (2) ; la quaiitité delard que les régisseurs devaient faire saler ; celle des cervelas, andouilles, vin^ vinaigre, sirop de mures, moutarde, fromage , beurre , bierre , hydromel , mie! et cire , à la confection ou à la récolte desquels ils devaient veiller avec soin. Les colons
(1) Châteaubriaîid , études historiques.
(2) n y avait en Aquitaine quatre de ces résidences royales (en Anjou , Agénois , Sûntonge et Auvergne^.
de ses métairies devaient en oatre fournir aux mannfacliurea qu'il avait établies, du lin et de la laine , da pastel , de la garance , du vermillon , des cordes, de l'huile et du savon. Ses jardiniers devaient cultiver avec soin tous ses jardins particuliers , toutes sortes de fleurs et de fruits : des roses, des baumes^ de la sauge ; des concombres , des haricots , de la laitue , du cresson , de la menthe, de rberbe aux chats, des choux ^ des oignons i de Tail et du cerfeuil. Les articles 39 et 65 prescrivaient impérativement de vendre au marché , au profit de l'empereur , les œufs surabondants des métairies et les poissons des viviers. i
Qu^on me pardonne d'insister sur ces détails minutieux , cette énumération donnera une idée suflSsante des mœurs patriarcales et de la chère qu'on faisait aux temps carlovingiens.
Les auditeurs étrangers tombaient de leur haut , car rien ne leur semblait plus disparate avec l'idée majestueuse que les populations soumises au joug des Franks s'étaient faite du terrible Charles.
« Charles , disaient en effet les Lombards , est un homme de fer, toujours couvert de son armure de fer ; armé de sa lance de fer et de son invincible épée , il marche à la tôte d'une armée dont le cœur est plqs dur que le fer. Quand il s'approche des villes, on voit , dans les campagnes d'alentour , les moissons s'agiter d'horreur, l'eau des fleuves, noircie par le fer , inonde les remparts, et les habitants éperdus s'écrient du haut da leuis murailles : Oh ! du fer ! Quelle forôt de fer !! — heu ! ferruml quoi ferrum I »
La chronique de Si -Denis a dit de lui dans- son naïf langage : qu'il levait un chevalier armé sur sa paume ; et de Joyeuse son épée coupait en deux un chevalier tout armé. » Par St-Denis et eeUe barbe qui me pend au menton / comme dit notre mattre, je vois bien, s'écria en riant BaidiUo, que nous aurons besoin de réhabiliter sa majesté dans l'esprit de nos savauts compagnons. Qu'ils montent donc dans ma basterne, nous les accompagnerons à cheval ; c'est un exercice salutaire après le repas : nous pourronSy si vous l'agréez, leur apprendre, chemin faisant, que cet empereur si économe et qui tient avec tant de soin ses comptes de mé-
nage , D^est pas moins pour cela on législateur à vues élevées , un poëte agréable ei un bon musicien , aussi bien qu'un guerrier redoutable el un intrépide chasseur.
Egiabart ayant consenti à cet arrangement , nos voyageurs et leur suite nombreuse se remirent aussitôt en marche.
in.
QUELQUES PAGES ORS CAPITULAIRES
Dès que la petite caravane se fut engagée sur la route a un pas modéré , Eglnbart fut sommé de commencer un récit qui promettait d'avoir un puissant intérêt dans la bouche même du secrétaire de Charles.
Vous connaissez, dit- il, les merveilleux hauts faits de notre illustre souverain • ses rapides victoires contre les Saxons, les Lombards, les Sarrazins, les Bretons , les Huns et les Grecs , et l'étendue immense de l'empire qu'il doit à ses conquêtes.
La Baltique , l'Oder^ la Bohême , le Danube lui servent acluellement de limites au Nord et à l'Est ; vers le Midi il s'étend jusqu'aux confins de l'Italie^ et jusqu'à l'Ebre par delà les monts Pyrénéens. Si étendu qu'il soit , Charles ne le parcourt pas moins avec la rapidité de la foudre pour atteindre ses ennemis et les clouer à leurs frontières.
(l ) Nom qui vient de CapUulum , petit chapitre.
Les capitulaires ou dispoôtions législatives des rois Franks de la i^e et de la 30 race , furent effectivement divisés en petits chapitres ou articles détachés qui n*ont pas tougours entre eux de corrélation bien immédiate.
Ceux de Gliarlemagne sont au nombre de 65 et comprennent l,i9ti articles embrassant la morale , la politique, la répression des délits et crimes , la législation civile , religieuse et domestique.
Vous connaissez là punition de ce duc des Gascons qui surprit traîtreusement notre arrière-garde aux défilés de Roncevaui , et le sort malheureux de son oncle Hunold dans les murs de Pavie qu'il soulevait contre les Francs.
J'ai vu tuer le duc Hunold par le peuple Lombard , dans lés rut*s môme de Pavie, dit Théodore , et le duc Loup a été pendu parles siens. Witikind et Didier ont dû céder également à son invincible fortune.
Charles, reprit Eginbart. n'a jamais laissé une injure impunie ; mais pour éviter le retour de «es révoltes si fréquentes , il a créé des comtes dévoués à la cause des Francs , pour surveiller et défendre les frontières de toutes les provinces et rendre la justice à ses sujets dans les assemblées publiques appelées tnalloberges (4).
— S'ils réunissent ainsi Tautorité civile et militaire , objecta le Romain , votre empereur n'aura-t-il pas à braindre de les .voir un jour abuser de cette double puissance.
— Oh ! répondit Eginhart , Charles connaît le cœur des hommes, et pour le mettre à l'abri de toute tentation , il a institué des inspecteurs sévères , munis de pleins pouvoirs pour contrôler la conduite des comtes et autres justiciers ou administrateurs, et lui faire connaître les plaintes des populations. Les misai dominici choisis parmi les hommes les plus probes et les plus éclairés de ses vastes Etats , viennent quatre fois par an tenir des assemblées dans les provinces. Les évoques ^ les abbés des grands monastères, les comtes , les seigneurs et les avoués des Egliajes discutent devant eux les affaires du pays.
La conduite des magistrats est scrutée avec impartialité; les prévaricateurs punis avec sévérité et les besoins publics soulagés avec une sollicitude paternelle. L'empereur entend que ses peuples soient gouvernés avec équité et qu'ils apprennent à se reposer avec confiance sur l'action de Tau^orité du souverain , recours suprôme contre tous les abus.
— Aussi, dit Baidillo, Charles peut-il compter sur le dévouement
(1) A Poitiers, la Tour de Maubergcon était destinée à ces réunions judiciaires.
de ses peaples : partout où il indique à l'avance un point de réunion j il trouve à point nommé des armées bien approvisionnées et soumises à une discipline sévère , pour accomplir ses grands des* seins. Laïcs ou ecclésiastiques , tous les seigneurs de son royaume s'empres:«ent de fournir leurs contingents.
— Pour rendre plus facile Tadministration de ses Etais, ccrnlinua Eginhart , l'empereur a divisé les comtés en Pagi (pays), qui comprennent eux-mêmes des Vigueries présidées par des ofïiciers du comte appelés Viguith ou Vicaires, dont la juridiction s*étend sur Ib territoire qu'occupent mille hommes (4).
Les Viguiers ont sous leurs ordres des Lieutenants , des Centeniers, des Dixainiers, qui commandent à 500, à 100 ou à 40 hommes et sont chargés (^e la surveillance des malfaiteurs dans chaque canton. Cette vaste hiérarchie ébauchée dès longtemps par les Wisigoths, place le chef deTEtat au sommet d'une pyramide, du haut de laquelle sa volonté se transmet sans efforts et sans retard d'une extréiViité à l'autre de son vaste empire.
— Calriacum, que nous venons de quitter, interrompit Baidillo^ est une viguerie qui comprend sept paroisses , et fait partie du Pagus pictavensis (pays poitevin] , que préside le comte Abbon. Une administration aussi compliquée, objecta rintelligent arcbiiecte, qui écoutait avec intérêt ces détails si nouveaux pour lui , doit être bien onéreuse pour le trésor royal et surtout pour les peaples chargés de le remplir.
— Voilà ce qui va vous surprendre le plus , répondit Eginhart ; les provinces de l'empire de Charles ne lui payent aucun impôt proprement dit. Il pourvoit aux frais considérables que nécessitent le vaste réseau de ses délégués en leur accordant quelqu'un des apanages que la couronne a hérités par la conquête sur les anciens maîtres du sol. Toutes les charges des administrateurs civils et militaires sont pourvues de domaines qui leur sont spécialement effectés et dont les revenus forment une rétribution suffisante pour satisfaire à leurs besoins. Quant à l'entretien des ponts, des bacs
<l) De la FonteneUe', Uistoiie des ducs d*Aquitaiiie et Mémoires de la Sodété des Antiquaires de TOuest.
et des routes , il est à la charge des comtes gouverneurs , sous la surveillance de leurs officiers.
— Et comment , dit l'architecte» les comtes peuvent- ils suffire à un entretien aussi onéreux.
— La loi . dit Eginhart , a rois à la charge de ceux qui en usent le soin de réparer les voies de communication : ce sont les voyageurs et les marchands qui en supportent le poids. Ainsi les voitures et les bêtes de somme acquittent au passage des ponts la taxe nommée pontatieum ; les voitures en particulier , celle nommée rotalicum , à cause des dégradations que leurs roues causent aux chemins. Le pulveraticum est la taxe imposée à tout voyageur pour la poussière qu'il élève sur les roules ; le mulalkum , celle pour le droit d'échanger des marchandises; enfin la Trava eveclio impose aussi un droit pour traverser certaines localités privilégiées ^c'est, on le voit , Torigine des octrois de nos villes).
— A ce compte-là , dit en riant l'architecte , on ne, peut faire un pas chez vous sans payer le droit d'user ses chaussures.
— Serait-il plus juste » répliqua Eginhart , de faire payer les dégradations à ceux qui ne les ont pas causées , qu'aux étrangers dont elles sont le fait. Mais n'ayez nul souci : les marchands auront toujours soin de prélever sur le prix de leurs denrées les droits qu'ils auront acquittés, et ce sera toujours l'habitant qui paiera en définitive à peu près tous les frais.
Il parait qu'au IX^' siècle on avait déjà réfléchi avec maturité sur ces questions sociales avant que nos économistes ne s'en mêlassent pour les embrouiller.
— ^Expliquez-moi , seigneur Eginhart , demanda Théodojie , une singularité à laquelle je ne suis pas accoutumé ; c'est l'absence totale sur vos routes et dans les lieux habités de ces troupes de mendiants dont lltalie fourmille : votre climat froid des Gaules suffirait- il donc tout seul à nourrir ses plus pauvres habitants.
Non pas précisément , répondit Eginhart , en souriant , mak» l'empereur a coupé court au désordre qu*ils causaient dans l'empire en obligeant chaque cité et chaque bourg à nourrir ses pau- \res en leur procurant du travail. Il a même établi des magasins
pour leur fooroir du bté ni des vâtements à moitié du prix ordinaire Blé par les tarife (1).
— Quoi , s'écria Théodore , a-t-ii aussi rendu des lois somptuaires pour taxer à l'avance les dépenses de ses sujets.
— A^sorément , dit Baidillo , il en exécute lui-mtoie les prescriptions quant aux objets principaux de coDSommatiOD. Un sayon simple ne lui coûte qne dix sols . et un payon double ne peut en coûter que vingt, tout au pins. Et quand il va cbasser la grosse béte dans leurs retraites delà Forêt -Noire, il' jet le puur tout parure sur ses épaules une large peau de monton garnie de tout son poil.
Ne croirait-on pas que cet homme étonnant avait embrassé toutes les questions sociales et prévu à l'avance que les Français auraient dans tous les temps la manie de se ruiner en mtttanl tur leur dot Ut prés et let moulin* de leurt pèrt$ , comme l'a dit Brantôme.
~ Il 3 réglé par tout l'empire , reprit Eginbarl , les poids et les mesures sur on type uniforme : pour éviter la fraude qui se glisse souvent dans la fabrication des monnaies , il les fait aujourd'hui frapper dans son propre palais , el pour preuve , regardez ce sol d'or , il porte avec lui son cachet de naissance : palalina monela.
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Carolus, rex FrmwoTum.
' Du esprit aussi méthodique et aussi rigide que celui de ce grand erapereor, dit larchitecte, avec une légère hésitation qui trabis-
(l)LMftu^licw(^^lll«Ilge^B;de.ymesé^»wntnlè^lBteauB à «voir toujouti Ml Blmnd cmnplat l'approvlgioniiement nécèsirire i la ooDoomnistioii
dus hahltanli
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sait peut-être quelque pensée secrète , doit considérer les services rendus comme suffisamment récompensés pat le témoignage que rend la conscience après l'accomplissement d*un devoir.
— Vous vous, trompez encore sur le caractère du noble Charles, répondit Ëgmhart , car 11 comble d'honneur et de richesses tous les hommes intelligents qui Taideot de leur dévouement dans sa grande entreprise de régénérer l'Occident. Il a doté de magnifiques appanages , et môme de riches bénéfices ecclésiastiques , et le savant Âlcuin , son mallre de rhétorique qui élève les jeunes seigneurs de sa cour, dans son magnifique palais d'Aix-la-Chapelle, et l'illustre Leydrade^ élevé au siège archiépiscopal de Lyon ^ et Hilduin, et Pierre Pisan. le grammairien : et il vous réserve, n'en doutez pas , architecte a'ièbre . chantre plein de science, des récompenses non moins belles, quand vous aurez rempli l'espoir qu'il a fottdé sur vos talents.
— Servir un pareil matlre sera déjà pour nous une assez grande récompense, répondit Théodore; mais, seigneur Egmhart, est-il vrai que Sa Majesté ait un tel amour pour les hommes instruits qu'il ait comblé de biens deux pauvres savants Ecossais qui criaient par les rues à haute voix : %c\mct h vendre ! qui veut en acheter.
— Rien n'est plus vrai : Charles les ayant trouvés dignes de sa protection par leur science profonde , les a admis et gardés depuis dans son palais , sans tenir compte de leur conduite originale. Vous seriez étonnés de l'amour qu'il porte aux élèves studieux de ses diverses écoles ; il les examine lui-môme , et montre aux plus instruits la perspective de riches abbayes, de hautes positions comme récompense de leurs efforts.
— C*est vraiment un prince éclairé, et qui devance sa nation de loin , s*écrièrent les savants étrangers : Dieu veuille , pour le bonheur de ses peuples , que ses successeurs lui ressemblent.
Amen , ainsi soit-il! répondit l'enthousiaste Eginbart. Mais vous l'admirez sans connaître encore toutes les ressources et Ténergie de cet esprit prodigieux. Pendant qu'il s'occupe d'élever la jeunesse et de régler tous les détails de sou empire, d'amalgamer par ses institutions l'élément romain avec l'élément chrétien et
baibare, il médit» la praju d'anir l'Océan avec la Hèdiierranée en joignaot la MoHlIe à la SaAoe, et la mer do Nord avec la mer Noire par le Danube et l'Elbe. Il place des flottes i l'embonchare de ces rivièrea pour arrêter tes piratée da Nord , en même tempe qu'il vaiidraibc0aGW:ili'm)eB|iimle8.nanrs cro^lei'et Is^tida des barbares qui consacrent kvtet jadiciaire.
— Oh ! pour cela , dit vivement Baidillo , je ne sais trop si son génie, quelque paissant et fécond que je le connaisiie . pourra f parvenir. . ■ i ,
^Qiarlea, diiGginhart, réussit dans tout ce qu'il entiieprend. C'est nifVQneDr tnnitaire qui est la source de ces combats cruelsj eh bien ! il a songé i les priver de l'appui de lluKineur ; car , dësonnais: les cbampîods ne pourront cdmbatire qn'aVec le bouclier elle bftton.
— En ce cas-là , le ridicule fera tomber le duel judiciaire , dit BaMiflo. , > ,
—El c'est 13 le bat qu'il s'est proposé d'atteindre avec sa sagaeité babitoetle (1)- Éï'en dUïnt ces mots, Eginhart tomba dans une rêverie profonde, n mèiKiait déjà peul-ê'-" ''•° "-"^ -t-^ nlong ouvrage qu'il a Uiâsé à la postérité poc lableandela vie de ce prédigieui gâoie. qu'on m soua le litK de nia eigàlàCaroli niàjrni, et litre la réputation d'un historien d'autant plus d pour ainsi dire pas' en de m6dëte en ce genre. .
(I) QaelqaM vatétt plu tud , Cbules fiit obligé ospendut de tolérer de nmiTewi les oombtts judldairce BUT l«s vim inrtuMMa des ■eigneun de M ooor; B«» peuple* gnerriert Mpondeiit renimeM boncment à^ prenvè farU combat
• , - • . l i.'-J .• 'M'OÎ.J '.
Au milieu de ses graîîds travaux, dit au bout de quelques iostants le chantre romaÎD pour tirer Egiubart de ^a réverifi , Charles ne prend-fl donc aucune distraction dans rintérieur de aoo pafais?
L'empereur , répondil-il , est insensible à la. fatif;ue : pendant ses repas , fl se fait lire les œuvres des saints përes , la Bible et rhistoire de ses prédécesseurs. Dans l'interyalle de ses expéditions Ou de ses èotirsesà travers te royaume , il étudie avec ses maltre% Alcuin le Saxon et Pierre de Pise, la grammaire, la rhétoriqpéet Tasitronomie. Taotôt il plie cette .n^ain si Revivent vietoneosft aux délicaiesses de récriture, et tantôt au,.mili<Hi d*un chœur de clercs, îl assouplit les accents de cette mâ)eyoix quf d|Oi)iiinà tant de foi» les batailles, aux barmonieuse$ cadences de no^ chants d*é£tise.
— Âh ! dit en soupirant Théodore, que vos mdes gosiers auront de peine à se ployer aux nuances délics^tea ejt aux sons élevés de notre chanl romain. — A q}Mn voua a. servi» jusqu'à ce jour que le roi Gothtbéodoric ait envoyé au roi Ctovisdes artistes romains pour diriger vos chœurs ?
' — En effet , répondit en souriant Eglnhart[, j'ai appris quels plaisants débals ont eu lieu. il y a peu d'ann^ entre vos chantres et les nôtres , chacun préférant sa méthode et raillant fort la méthode opposée ; mais Charles a tranché la question en décidant qae la source devait éire plus pure que le ruisseau, et désormais le chant romain triomphera dans nos églises. Il est tellement décidé à parvenir promptement à ce but , qu'il a un jour récompensé un clerc novice qui, obligé de figurer dans un chœur, ouvrait la bouche de toute sa grandeur et faisait mille contorsions en agitant la tête circulairement sans' proférer le moindre son.
de Compiègne , quand il reçat dans cette ville ce superbe présent de Constantin Gopronyipe; . r
— Rien n'est plus vrai : .niais aes hehHee enviiers ont perfectionné ces orgues av peitmi que tooêiiéa par^il^liébiles clercs, ils ont souvent ftfit tomber en eitase lés'éeOtttattis.^
— Ne «erions-nous pas menacés fin ce moment d'un accident pareil, dit Théodore, en prêtant l*oreille aux chants peu harmonieux que l'arrière-garde ay^it commencés,, tout en aa ten^nt^^par re^pj^t à quelque distance d^ (a basterne. i . « .
Ègînhart arrêta son cheval pour mieux écouter , mais bientôt il revint en riant à côté de la basteme : c'est , dit-il , notre vieille chanson de geste de Ruthland ou de Roland (1), si vous Taimez mieux , que notre escorte entonne en ce moment. Charles a voulu que tous 1$5 chants populaires de nos aïeux , qui contiennent le récit de leurs hauts faits , et la chronologie héroïque des premiers temps de notre histoire « fussent recueillis avec soin : il les sait tous par cœur , et le meilleur moyen de lui plaire est de les apprendre et de les chanter.
— Je voudrais bien, dit Théodore, être à même de juger par mes ormlles du mérite de ces sauvages poésies devenues si célèbres.
— Vous ne sauriens les comprendre , répliqua Eginbatt , et leur rhythme hardi blesserait vos oreilles ; mais pour vous satisfaire je vais vous en donner une idée suffisante , en vous les traduisant dans votre langue harmonieuse.
(I) Le paladin Roland, il tSUbi^âàsàB toffoinirib de chevalerie, a réellem^t existé dans la personne d*tm gonvemeor de la marche de Bretagne qni périt aux Pyrénées dans un combat d*arriére-garde livré par les "Wasoena (Gasj^otts) à PAmâé des Fràoks. \Lt t»(e d'Eginbàrt éât pféefs : *
1» quo pinllQ ttimlaiAtfBitenaÉkllImittspcttftcitos, cnak iUlv-oanpbt*ribus inteificiontar.
BoiDB lunmiz qn'^bhart , tionsit'sviniB rptos tnotrs âispoeîtion le texte fameuse de la balfàde de SolMtd qoi fut chanlie Imigtemps dans nos années M mBtVbsnt-aii'eottbat. Noos trouvons, «nefl!et,dans leronian do Souuada Bollon, duo 'da.Normaadif , bea vers dé Robert Wicé^ ^te angto^oormand da XII* siècte -.
T^lkâr kl molt bien outc^ ,
Sus un evnX ki tott kloH .
Davuit ax (uiawl tlta aloit (WBUnt
De Carlsmalne (Chulenugna; ei d# Holand , ,
Et d'OUïler ,et de Yu»le ,
Ki monirent ft RainscbeTali {Roncevanx).
Od dit mâmë qoe ta chanson de Roland vivait encore dans la mémoire da nos soldats , sous le roi Jean , vers le milieu da XIV> siècle.
lA cnoiK DE uamsvAVi.
La mémoire des montagnards pyrénéens, plus fidèle que celle de nu soldats , nous a conservé une corleuse ballade dans laquelle ils célébrèrent leur victoire sur l'arinée des Franks.
— Ml —
Bd voici le sens liuéral ; ^
Un«ilt*ett<l0ré
Dn milieu des montagnes des Eecaaldunaos,
Et TEtcbeco, debout devant sa poite,. • ■. , .
À ouvert Toreille , et a dit : « Qui va là T Que me Teut-oo ? »
Et le chien qui donnait aux pieds de son maître
S'est leyé, et il a soinpll lesr«n?i|N>as ^AMfqnt de «et a^Miinciits» ,
Au col d*Haneta , un bruit retentit ;
n approche en frôlant, & droite , à gauche , les rochen ;
G^st le munaure gourd d*ttne année qui vient. >') )•>. •
lies nteti-y <wt «fipondu du sommet des montagnes ;
Usion^eouflé dans leurs oonws de bœuf, , ^^^^'
Et TEteheco aiguise ses flèches.
lia viennent, ils viennent I quelle hide de lance»!
Comme les bannières flottent au mWea d*eiis \
Quels éelidrs jaillissent des armes I
Combien sont-ils T Enfikut , compte-les bien I
Un, deux, trois, quatre, ctaiq, itfat^ë^, faoitr/neitf { 4lft , orne, douse ^
Treîxe , quatone , quinze, seize , dix-sept , dix-huit , dix-neuf , vingt.
Vingt, et des milliers d^autres encore !
On perdrait son temps à les compter.
Unissons nos bras nerveux , déracinons ces rpchers. .
Lançons-les du haut des montagnes
Jusque sur leurs têtes ;
Ecrasona-les ! tuons-les !
Et qu*avalent-ils à faire dans nos monCegnes eet iHSttmes. du Mord ?
Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix t
QuandDieu fait des montagnes, c'est pour que les hommes neles franchissent
Hais les rochers, en roulant, tombent; ils écrasent les troupes; Le sang ruisselle, les chairs palpitent. ;*><.'
Oh I oombien d*os broyés I quelle mer de sang I
Et m a inten a nt , Esoualdunaos , laissons les rocheiMi; •
Descendons vite, en lançant j^os flâohes à ceu^ qui fUtnt
lU fuient ! ilsiîiientl Où est donc 1% haie de iMWse T
Où sont ces bannières flottant au mDiflU'T.
Les éclairs ne njaillissent plu4e km» aoMiiouiUâes de sang.
Combien sont-ils? Ënfiuit, compte-les bien !. i
Vingt, dix-oeuf, dix-huit, dix-sept^seize, quinse, quatonet treize,
Douze, onze, dix, neuf, huit, sept, six, cinq^quKtiti tmis, deux, un.
Un ! il n'y en s même plus un. <. . . '
C'est fini. Etcheco , yous pouvez lentfÉr «vee ««(m «bien
Embras8ervott^-Md«P«t¥«tf^Ntt&«.'^^ ^
La nuitVVéë'l^ilte V<èii A rfttt tott| éi p i0IHi^ttiM«oMft«l« , Et tous les os blsochiront dans Titeniit^.
Le lecteur tn» permeUra>d»4l ^ à kanîte deiOfliUe. éMiighioe el sauvage poésie , de M ^dofvaer etworo qmA^BM fe^siaMia^irvmB chanson de Roland, composée 0[vëb verve par IèMspii4taél WsÈtq^ de Pauloxy , sur les fragments qn*îl prétendait 'avoir llbaVés épars dans quelques romanciers. . .
Après la tragédie , la j^etit&pièfo.
« Quand 6n lui demandait pourquoi » Les Françûs étaient ëhcâtipagiie, » Il répondait de bohiie 'foi:
» CeBt par Tordre de dliarlèmagne; » Ses ministres et ses fayoris .
» Ont raisonné sur cette affidre ; j» PxMiriMHit^ .batilQn»s00 ena^mis , » C'est ce qufinojw «voitt'à foire.
Le lecteur voudra bien excuser ce pauvre Roland : le régime constitutionnel n'était pas encore i||V(^é!
Continuons: . *
» RôlMiid^vAit ehlkMB chMfiéii , lÉril éfifteMËit nmiiéatlÊiitiem , -n J>6iÈâiût ijA phUvtM de «on bien , » Et mêmeU aIlflità«c»ifeMe;^ » ififtif dessein eonftHevB Tiirpfai
» Les ennomlB de la pairie.
et .teiwfciiD « U99JQQC» imtmt jimie 41UK onfltotr ftw^aîMb
» Roland i table était obiaiMiit» • ' . i
jB^nv|^d)iY)ati^v««dé]ipe, .. . • » ^ais il en usait sol^remenl ,
s'lie8Jottr8degardeetd*exercice. -
» #6Ùr le servie il observait
» 'De cameryër'À tdte entière / ''^' ' ' aJfe'lHitaat, ^lle<Hl«M«lll*aifill(:• , 9 Ce joiu^là , rien de mieox à fidre , etc. »
On cofkitettdm istns fva»4"ê^sè^ob daijbier tra!, que Mand était on paladin tout à fait accompli. i
Tbt^çf^ en jmgfw d^ wtai^., «oaritt ffemereitïSgînIaart lâB^n qbUgM\m^^,{Ciy.^(^8vqgW't«dei94q9ij pAfléd lan N«d d»a CMits A» GlivJ(QS>.iM^s'lpi'Q!^]iWvM aa iG|(9fgé '4*JBr
straire ces peuples des devoirs de la religioD, et de leWfiiBir9.oona* preiidKQ je;SQPid(^<ieii8il«9iviite9 paecéa.r*<iAysaiifiépoiMUl figiahart, Gliarte«';t<-ll«FdQiMi6 4110 ions les ^évèqwsvoo h^ letercs ^qni leê sev^liicmft «an ^besoîAr HMkttsm^ ebaqn» >di««ipke danaJei i4aotoMrt»^pr!eaâUz popiilatms. -r Cett* «potone , i^ou T]iéo«* doie» amdoerft/aasftrémeiu qKekpebtsioo .dans la laitwge deiam de peoptesidifléfetitaçJecFOÎs même avois eoieodii swr iea bords da Rhône chanter une canlineUa qui se ressent déjà d'un praniar frottement.
Serait*ce , ditBghlMHrt » celle qui cenfkMeDee ainsi :
AOagion il lofl peeeador R^ovissent soi les péeheun
Lauon Mota Maria. . Ei^lomiiitfaiiitie Marie
Magdalena devotamen, eto. Magdelône dévotement , etc.
— Préeisément -^c*estno(e complainte écrite en langue r()manca du midi / sorte de làtfn conréâipu^ : .
— Charles ne prise- t*U que.Ie.riid^.l«Wlg^ ^Vi Nord, demanda l'architecte 7 Je le i^f^m fMfiioaQé pfiw- h langue des vieni Romains. .•.•î"'{ >..•>•.
— Yons ne vous trompez point, et son académie qui parle puremeiAlei latin I s*oecape amai desIéltMe Greéctueà; ^ ^'
— On noiir«>a88dfé deJ'aotref'odté 'ém-kï^rnipMi!héoéiné, qne V empereur s'efface pendant le cours de ces doctes séances pour faire place à l'homme émdît. . i . / .
— Gela est encore virile , et -éKàcun de nous podr maintenir cette égalité favorable â' Tétnâe à choisi pour lui-même les pseudonymes qui rappellent le mieux ses peocha^ts et sea aptitudes. Angilbert est Homère f Théodolfe,Piit44tai.. le grave Adelard, i4ii^ic#lin; Riculpke//. n»mM§ *: en.faiflo&^de son goût pour réglogue. .< . i ) . Si . ' i! . " . I • ' . •• ••
Alcuin s'est nommé lui-^méme ÀUnnus ou la candide. iH^JSL Ctt^rjes) -r* Caiades.api1a'le«snitida(tdil^lN)ikl/qtt11«^8t proposé pour modèle. ''" '■ "^ ''^ !•■ ':} im j :,•
M- fit J ooinmènt se nototne te sattfBft iSginbm?^ SPsttHwle oem ûé'iJaOhpUfi^' Galliopb étant 4a isiusè de la ^X»éSie^ héi'tflktué à hrt)vt^I^flBil^(Mié mon culte ^ 'ftfîn<èe rtf|»^ër'dii>jodt^étplèitflf
de moil' tuiàteél - • ' '' • •• ''"'^ • :-'^i-u.^ /-
' ^ -^ ûi^ûû Hhtahs i 'demanda l'sEï'ëhiMéte; tn^é^il d^gfli « é0àlii!fee ooÉipaig^ons'ie scieiMb ? ^ lUeua ^ tdia ; répèndllt Sginhait :el pour^n'euve^ ieoeies te début des r^efoieÉWDtsqfs'il adiwKBa &iPjal Diacre , ce savant MdrfMâSte de 'Didii0fi;>n|iaffédé DéforoieiirQfllce des églises^ds Gtatrlep ^t^e teir»ini cboli ioiel»^ li^nti pai*mi<Ic8)éorite des aaintspèreaqutoir devait 'chaiitMr'^ittî* offices*: ' . i;- ' ' : '.'*' ) • ^"» •"'»i>vii') V ■" -'^ t»*
. .?f^ia»x«>4^4çoli^||em(iH-i)«f^^ '.-'1- .1 - : • •
Dilecto fratri mittit honore pio.
— Appeler lé^'àiaéi^è'^aiiïrsokl 'frère et son supérieur ! c'est un noble hommage que la puissance rend au talent , s'écria Théo-
ipe charmé d^ cette çpurtQ|9e,x^p4)p9,tie du maltr(9.49. r0.çc4dent. U. Oh ! continua £ginhart , je veux VjO^s ^re counaUre Charles
josqQefl aa boat.; Vmcî l*4pl|aplie cp'il a compote hii-mème pcor exprimer ses regret» de la mari 4a |Mpe Adrien H :
Po8t ptttrem laciymaoi CudIub ïmc ctgmina loiipsL
Ta mihi dolcii smor : te modo plango pater
Nomina jnngo simul titnlis, cUriMiiiM , noitim
▲dbianus , GAmOLCs: ess bgo , tqquk patek
Tu memor eito toi natl, paler optime , potco , Cum palredie natos pergat et iste toi».
— il est tonoliaB^ éê vmr un aassi terrible gaerrier , et oo monarque toot-puissaot, déplorer comme un tendre fils la mort du chef spirituel de l'église.
— La piété dé Charles est profonde et ses inspirations nous onl valu toiis les beaux chants d'église qui sont sortis de son illustre
académie.
' . • Il
~ Oui , répliqua le chantre romain , et notre siècle s*honore d'avoir vp ajouter te chant subh'medu Vent eriator aux harmonies célestes du Texilla régis (4), du Ponge linpuâ de St-Fortunat, et du Te Deum d*HiIaire. Ce chant nouveau est-il de Charles luimême ?
— Non, répondit Eginhart, c'est Raban , archevêque de Mayence et Tun des élèves d*Alcuin , qui en est Tauteur (S)v
Mais c'est as^ez parler des talents poétique^ de Charles , il e^t temps, que le seigneur Baidillo nous apprenne à quelle occai^ion
(I) Cet bypfB lat<KM0imée j^ St-Foi^fiuiat aroeca9i911.de la |r»w1at|pa à Poiti^ d^on morceau ie la vxaie croix , oue TempenBur Joatiii U envoya vers la fin du Vl« «iècle à Ste-Radeffonde.
Fortimat étidt tm poëte venu dltalie pour visiter le tombeau du céldbre éveqne St'ifailln èe Tours ; et qui, attiré par la haute reputktion de Ridégonde , s*6tait fixé à Poitiers pour aeheter sea Jonn amprSi de oette sainte rriae , dans les exereioes de la piétS.
(«) On le fut aussi dater du règne de Chtrles-le-Groe. ,Le Te Ùewn est attribué^ par quelques auteurs, à St-Ambroise et à S^Augustin.
On «ait q]9e le Dies tros est du'eardinid Frangipaai; le Lauda Sion de SU Thon^s d*Aquin. Le Gloria in excM$ remonte jusqu'aux apôtres, enfin le Veni tancte â^'nliu est de Notker, moine de St-GaU , ven f SO.
>'«iiipwQdr a fioâg&iè la ^fatutatioÉi 4'iati mouaslère àiiprèâ é^» Cyprès, car nouH en •approc)iai)8!feii'i0»inMi&ienl.
Le comte Baidilio ainsi interpellé se mit en devoir de satisfaire la curiosité de nos voyageurs.
Vous savez , seigneur Eginbart , dit BaidUlo\» qtie je pessède flèpuis longues années des terres dans le voisinage di; fort des Cerisiers (1) que Sa Majesté Charles fît construire sur la Gartempe» pour assurer la tranquillité du pays contre les inqursions des Sarrazins: pçndantle court séjour que j'y Bs il y a peu de temps., pour me remettre des fatigues d'un lopg voyage dans le Nord, moki 'attention fut éveillée par le récit des nombreuses guérisons opérées sur les tombes de St-Savin et de St-Cyprien , enfouies au sommet du mont des Cyprès , près de la chapelle de Saii\l-Vincent(i).
Instruit par mbi de cefslit , aussitôt après mon rétour à la cour , Clfatles m'ordonna dé -faire une enquête pour m'assurer de son afuthenticité et rectteillir avec soin la légende de la vie et flu martyre de ces deux saints. Sur les rapports très détaillés que je lui adr0imllee sujet if empereur a décidé qti'iine abbaye et une église pafreilles à celles de'OharroUx (d) servent élevées sbus Tabri même du fort qui commçnd^les rives d,e la Crarl^mpe. C'est là lemoUf qi^nensréomra^toi^.Aujpqrd'hiû (|aQ^ o^/dioa^aioea
(1) Atgourd'hni St-^vin,
(sry^At^tir^Phfai Î6 Jlfonr^SWSflrÉrt.
(3) Fondéies veM 786-à lïozi retotir d^Espagne /!I les combla de richeâses, lettre don d'un morceau de la vraie Grohc , qu'on v^em^ adorer le Jeudi tfaistae dbaqde Totamée, âaâB use procession solemiëUe. OtMitre conciles furent tenus i Charroux.
des Cerisiers , destidés, tsomine vè^s l'a éKt le seigoevr Bgioliân , à doter le noaveaii monMière.
Les hommes que noire grand Charles honore de son amitié ne saoraient trop faire pour s'en rendre dignes , en s'associent à ses grandes conceptions.
•— Et ne ponrriez-vojis , dit ïginhart , nous fal^ .cdR^altre la curieuse légende que yjain avez recueillie en ces lieux.
VolonQers , TépOodit BUdillo , et pnît-lStre nos dewt ^lastr4|8 étrangers y irouverdnt -ils quelqo'intérél, ear c'est dtfns Vllalie q«e les deux saints inKtlyfb avaient reço 4es germes de^la foi.
Légende de St-Sofùin et de St-Cyprien,
S. Savin et S. Cypden étaient orlg^aires de Brixia (Brescia), ville de Lombardie» et fils de Facia, dune famille consulaire et de Magnus ; qui fat trois fois cdusul et préfet du prétoire , vers la fin du iv« siècle de notre ère. Ruinés par les guerres incessantes qui affligeaient Tempire , les deux frères se virent obligés d*em«brasser le parti des armes. Ils se trouvaient vers 458 à Âmphipolis (4) , ville de la haute Italie , voisine de Brixia , et voyant le peuple adorer les faux dieux, cherchèrent dans leur zèle pieux à lui ouvrir les jlélz sur ses erreurs.
En ce temps^là , If aximuB et Ladicius étaient proconsuls et chefs militaires de h province. «Le peuple d'Âmphipoiis dénonce les deux frères comme chrétiens : Ladicius les appelle à son tribunal pour leur faire abjurer leur foi, et les obliger à sacrifier à Dtonisius (Bacchus) ^ divinité particulièrement honorée à Amphipolis.
(i) Nous ne eonnaiBsôns d'Amphipoiis (st^ourd'hui; iamboli que sur les confins de lia HaeédcAnè «t éelà TKMMe. Cette Ifigenfle est exfaAile du lé- .gendaire de St-Cyprien (Dom Fontenau) et du manuscrit écrit par dom Nozereaa, religieux de St-Maur , vers 1640 , époque à laquelle cette congrégation célôbîre prit possession desrahies de Vabbaye de St-Sa^n : les diverses éditions fourmillent d'incohérences et ÈP^Sfreurs matérielles. T^ous avons essayé (Fen'tlr^r eâpenflant «n tuatê qui se rappK<i>obit le plus possible du sens génénl de tous les nënuserils.
'SivinetCypnen refusent l'UDiMraiilre, et adressent au proconsol de vib reproches sur son avenglemsikt.
SAinr SAVIN ET SAINT CYPBIKN DEVANT LB JUGK LADICIUS. Fao dmile d'af)« padnture inarala de la oiTpte d« Ssint-Savin.
On les snspend à un poteau , on les déchire aver^ des ongles de fer SSDS lasser leur coosiaoce.
Ramenât devant l'idole pour tes forcer à l'adorer, Savio fait lo ûgne de la croix et l'idole lombe brisée en morceanz.
Làifieins farienz lesfaîl jeter dans viiie*:fo«ir»ai8e ,>mai8 fe îea respecte leurs personnes et mtoe ledrs tétements ; ^et tMdid (}Q*lls chantent à baute voix lés lonàugesdu Sei^ar , les flainiiies s*élancent hors de la fournaise et consument Ladidus et> 160 Gen* tils qui assistaient à leur supplice.— ^ Saisis de nouveau par un Amphipolitain appelé Gélasitne , tes deux frères sont reconduits en prison .^ — Appelés devant te trifounal'de Maximus , collègue de Ladicras, ils déclarent leurs noms , celui de letors parents et disent avoir été élevés dans les bonnes lettres et être clercs. — En dépit de votre naissance et de vos qualités , leur dit le juge, si Vous ne sacriflez à Dyoïil^ras , vous serez mis à la ff^e (sic) <el jetés aux bétes de rumpfaithéAtire.^MaisIa lionne et ses lionceaux qu'on avait laissé jeûner trois jonts à Tavanée , pour les rendre plus redouliMes , respedèrent les deux frères et léchèrent leurs pieds: force fiit donc de les reconduire en prison.
Cette partie de la légende n'est pas rapportée dané tousles manuscrits, et nous ne l'avons donnée ici que poor expliquer lesf fresques que nous trouverons peintes sous la voûte de la crypte de l'églfSedeSt-Savin.
LeKeu de la scène va changer (1).
&vin et Gyprien incarcérés par l'ordre de Maximus parvinrent i s'édiapper elà se réfugier dans les Gaules.
Accompagnés de deux vénérables prêtres du nom de Vatère et d'Aeelépius , ils rassemblèrent autour d^eux par leurs prédication» ks habitants des vasites plaines de la Bresse qu'ils s'efforçaient d^vangéKser. Ils visitèrent Auxerreet son étêque , S. Gêrmam, qui les accompagna quelque temps pendaut le cours de leurs travaux apostoliques ; enfin , passant la Loire , ils arrivèrent à un bourg appelé Isure (Conflans), situé au confluent delà Gartempe et de la Creuse.
Maxhnus^ avertrde leur évaâiond'Ampbipolis, les poursuivait à la tête de -800 satellites Italiens sans pouvoir les atteindre, pour mettre un terme à leurs prédications qur enlevaient de nombreux
(1) Le texte latin de cette partie de la légende m'a été communiqué par TA. l*abbé Dubois, curé de St-Savin.
seelsleurs aoz («»#)«« piAe^s^ Rl^ ^ ^e^^ils {arwt earJ^pAinlda tCwAier ootfe aes «««Si ,9^1% W^ bfirqQa^iiHiracQlQi^ parut tou^ à GO«p à leurs ^w% ^li iew QffiPU te pao^^a dfr passer w l'««rtTe bord^ el àpeioe forenNte pasi^»^ qh'^I^ ^il^P^rat cc^ome eUe s;é(aU mootr^9<, à rûappraviste. T^fK^efpis .)^ ^^i^ {rèra? {^reoi s^Ueiote au booi^ de G^r^fu^ et. tratQé& k mi^, f^eoii-iieua 4^ là 4a9s nie dtt gné de S^iam, f^q 6^ 4*Aq|ig9ir-^ U le3 sold.^ de Mawtts (doQ( une partie p'^taiento^y^ ^H; tf^xersaJi^^ la rivi^») ae^Mvrèrf nt à iomtes sprles de sé«ipea ^i^re^f i^f^ vicUmea ppiyc lear f^i^e abjurer ie Çhriat ; comme; U9 j^ub pi^re^t y ^^pssir , leur chef traocbaluHœômela tôte à St-^avin^'^M d,e Qea(|?ux fjpères qaî venait de gqérir un posaédd » giiérisoa qui f^t c^i^iise de la conversion iouuédiate de dix de ae^ ^oldatf <
Ceci se passait le 41 juillet 431 (ainvaiit no^ee inanière aetoalie de compter). St-Gyprien fut eocfaalaé et trakiè paf see bonrr^ux ainai qae les deux praires jusqu'à AqtHS^y * maÎB oeu^-ci s'ôel^appàvent pendaal.la nuH et allèrent inbomer les reataa de St-Savin a«r la oôie des Trois Cyprès.
Pendant ce temps, St-Gyprien, tourmenté de mitte manières par ses persécuteurs, refusait, comme son noble |rère Tarait fait, de reQOOfier à la rdigion qp'ila étaient vernis pneipager p9rmi les populations des frontières de TAquitaine: enfin les cruels soldats de Uaxkif^ia Iqi trancbèreni )a tète deux jours après la mort de Sti6avin , et les 4ei}x maints prêtres éldant revenus dans la nuit si)tvaale , transporter^ son oerps auprès 4q œlni de son frère : alors re« tourpai^t prèadiji saint évoque d*À<»erre, ils inirent par écrite sar son invitation , la vie et le martyre de ces denx apôtres zélés.
Q^apt ^xuf. soldats, ajoute 1^ cbrooiquie , saisis d^berrear après leur prime abominable . ils furent Um ^s^ dp VjBFtiges çt se jetèrent dans la rivière de Gartempe , ou se pendjveat j^uaL a^rbi^oa d'alenU)ur . Depuis lor^, a^r I9 tpq^ deç ^^nts enterrée au^ GyRfès* il s*estopér^d§ p^m^r^^^aolf^çai^ <jiirai4el9 ppp^llOB: les 9^^ entendent^ > les ^veagl^ vpîçot , les pmets re)Ç<Hiv.rent la parole , les paralytiques marchent sans appui , les démoniaques sont délivrés du malin eçprit qui les possédait.
Telle est, Messeigneurs, la légende q^e j'ai trai^smise à Gbi^rle*
magne, 6t il a'a {laflrbtoilénn^ainè instaolbà londiir «0U8> rtugoste
bUssements qai doivent dans sa pensée iQQtAriiMM à lainiréetacer les bifUAfait$> d«| \% reUis^ ^m^l l96^piiii{rie»<deltt Crmilet^i).
. Ow » repBH figiiMia^t v.i>nipeçe«ir>aMÂiid ^ eeè ■»iia8<jèreB m eppai efficiice.poiir4iQirBMr densiteiM et poei^ civiliser ses^^peu^ ples.eacoce ploogteiiittS! hw léoèfares ées. covtones paiehnes.
LedocHearoliiteole-, dit Baidillo<» a san» âonieà^I'avaeee-arrété tous ses .plana sutteinedèleavde: sa pelfîe , oti'peot-élire même de Bysance: ne poorrions-noQS savoir d'avance si les constraclions nouvelles qu*on projette pour la fondation des Cerisiers seront semblables à celles de nos monuments religieux des Gaules.
Tout dépendra , répondit le Romain, de Texamen que je ferai des lieux , et des ressources dont il sera permis de disposer pour remplir les inteoMoos du cpi Cbafl^ Si j^étfii» ]ï^t^ d'agir à mon gré y voici comment je îdisposerais mes plans.
Les auditeurs se groupèrent avec empressement autour de lui poac «jiem en^epdre les détailti dai»$« lesquels il dlialt entier. , liofia laisaereiQ^ je savanii eccbiteete développer tool a leimr à see auditeur» le. 6|»|lèn»e architectoral de Bys^noe et de Rosie ; le l^l8a®éD4niide»^ii9e&4e style grec oopié sur la croix à branches égales de la célèbre basilique de Ste-*Sopbie; le plan des ba8iUqQe^.l^i4e/»è:braQQbe$i!^ég«4es; décrire rorneoiettlatien emprfintée au Jityle CQs^psiie^ epx mosaïques defent pomain; Jès iii^i»^tatiouaMlee.peieLwee, les émawE, eolorite > qui se nariaient dans l'intérieur des sanctnaires avec le goM partieelier» wm «rtifiAes de rOci/^ntet de l'Italie; nous ignorait sur quelles densées précises furent eomipfiAcées ki^preiBièresiC<K)stfttotiooSrreIigieases qui s'élevèrent à St-^S^vin » et queUes soet ûsllee. qu'on pourrait faire reoaoï^er a^veç^ a^lqn^ ,prg^abil»lié ymqak œU» première é»o<i«e* . . „
Urest«.peui4*fig^eeseiHièr^S!4|fe'eelte ère de transition, entre
00 Vh «6Ête^ thK^ùaOâèntfài^Xé^MBèi'^Té S87 par Pepfai éTAquîtaine waoB y^voottti'M! A» SMSyprion ^Uob rtmplâc«iii6iil de Vun des fanboorgft de Poiti^Tsi, Aoqneft il: • laiflA^aui neau
les temples paieos et les tanctasifes do ehristianisme -, mais çà et là OD p^at ceeonnattre encore quelques parties restaurées sans doute sur le moiMe primitif.
Âbamloiuiaht nos personnages à Taceompiissemeat de leur mission, nous oondairons dtrectemeni le lecteur dans TEgtlse même de Su-Savio qoi ofireun si grand intérêt par ses souvenirs fafstoriqnes » l^naernUe de sa oef et les^liws <délails . qu^etle préseiite è r^étude ; mais .aupaitavani, noas diroUs quelques mots de& vicis- Stades que Sl-Savin éprouira à travers les Sf(feles passés.
IV
< CROQUIS HISTORIQUE DE L'aBRÂTB DE SAINT -SÀVIPt.
Près da parvis de l'Eglise de Sdint^avin on voit blanchif les longues tracée des fortifications râséés de la vieille abbaye : elles divergent , se coudent ou s'arrondissent, et semblent- avoir embrassé autrefois une grande' partie des terrains ^kies bâtiiâeuts qui les séparent de la Gartempe.
Le vieux monastère, si souvent dévasté ou brûlé, a disparu du sol, ses murailles protectrices ont été rasées, mais Téglise est restée debout, modifiée , complétée à diverses époques , spécimen curieux des églises peintes du moyen âge.
Avant d'entamer son esquisse et pour en éclairer les traits, nous allons dérouler d'une seule haleine son rapide historique , au risque d'anticiper sur la suite de ses chroniques.
Le lecteur a pu conclure des chapitres qui précèdent que Ghar^ lemagne avait fait élever sur la Gar tempe au Heu appelé les Cerisiers une forteresse, et que son projet bien arrêté étiaitd'y joindre un monastère et une église sous l'invocation spéciale de St-Savin et de St-Cyprien. Baidillo , riche seigneur de sa cour , dota ce monastère avec ses propres biens , et. y fitt transporter avec pompe les restes vénérés des deux saints martyrs , enterrés sur le mont
des Trois Cyprès (anjoardliaî le mont St-Savin) , près la chapelle dédiée à saint Vincent.
A son retour d'Espagne , Charles y déposa même les reliques de plusieurs saints qu'il avait rapportées avec lui, et les tablettes des autels des diverses chapelles de l'abside semblent attester que ces reliques furent inhumées dans la première église.
Préoccupé par ses grandes entreprises et surtout par l'énergique répression des révoltes incessantes des peuples de la Saxe , dociles è la voix du fougueux Vitiidnd, Charles négligea sans doute d'achever son ouvrage. L'abbaye ne fut entièrement terminée que par les soins et la munificence de son fils Louis- le-Pieux, déjà roi d'Aquitaine avant de succéder à son illustre père à l'empire d'Occident (I).
Il nomma Witiza , fils du comte de Maguelonne (qui avait pris le nom de Benoit)» premier abbé de St-Savin : ce réformateur, connu depuis sous le nom de saint Benolt-d'AnianOy y établit d'abord vingt moines bénédictins.
On a trouvé enfoui dans le sol de l'église de St-Savin , le tombeau de Dodon , second abbé de St-Savin. Son épitaphe atteste qu'il édifia le monastère , réforma ses religieux (sans doute sous la direction de saint Benolt-d'Aniane), et mourut le i« jour des ides de juin (40 juin) 853.
Les gigleê (abréviations) de cette inscription sont fort carieux» et peutrétre trouvera-t-on à propos que j'en donne ici quelques fragments , en prévenant toutefois le lecteur que la forme matérielle des caractères actuels de l'imprimerie n*a pas permis qu'on intercallât les lettres l'une dans l'autre , ni qu'on pût les marier deux à
(1) Ce zésnmé de rhistoîre de Tabbeye de St-Savin a M £at sor les m»nnsorits de dom Fontenan et sur les données d*nn manuscrit qui m*a été obligeamment communiqué par Mt. DéliUe , juge de paix de St-Savin. Le lecteur lui tiendra sans doute compte de son abnégation de laborieux et iateUigent trayailleur , mettant à la disposition d^autrui les matériaux qu*U avait collectés dans le but de ne lalsssr perdre aucun des titres de gloire et de célébrité de son pays. J'ai consulté également Tonviage de M. Mérimée qui s*est autorisé de la GolUa eAriHianii et de la chronique de MaUlenis.
àmx. 'y trois è (roisf, comtae cola so répèto MqDommoBt dans Tongioal.
IN HoCTVBivLOIlBQvESffT DoDoABBA AF^TO)A|IENrS
MONASTER'A CONSTRVXT... f MIGRAV^ A SCTo IDI fb rVÎÎSANNoiNCARNATiON'S I»î" : DCCCLW (♦).
Lo ix> etio X* aèdes noasmoDtront cette forte sbbaye entonrée de itomparts et de larges Ibssés devenant le refage assuré des popnlatioiis et da clergé da roirinage^ qui accouraient chargés de Jeors richesses oa des reliques des églises pour se soustraire au pHlage et ani sévices des bandes de pirates venus du Nord (Normands). Une première fois la vieille forteresse du monastère résista à tontes les attaques que ces pirates dirigèrent contre elle (2). Mais le danger devint si pressant vers la fin do. ne* siècle (S60), que les dépouilles des saints martyrs ftireot envoyées à Bourges où elles restèrent près de trente ans.'
L'abbaye lut livrée aux flammes , et quand elle sortit de nouveau de ses ruines , vers le xi* siècle , on trouvrenfouies dans le sol de Tandenne église , les reliques qu'on avait ainsi essayé de soustraire à toute profanation ultérieure quand les religieux les eurent rapportée? du Berry.
Ces religieux suivaient la règle de St-Benott. Gbarlemagne en avait fait venir une copie authentique du monastère du Mont-Casdn fondé par S. Benoit lui-même.
On cite un trait extraordinaire de la sévérité de cette règle et de la soumission inébranlable des ^religieux de cet ordre à ses
(ij In hoo tnmulo veqBiescit Dodo A1>bas... s ftmdfemetttilfl moiiasteriA coDfltnuât *f; migravit a secnlo quarto die idiui jmdas» anno ineaniatioiiis Domini DCCCLIH (Mamucrit de dom Fontenaa).
(1} CoenoMom saacti Saviùi et Gastnim, inquo Katolarknaginis }iiflrit «difiearl, Invioli^lld nuosH soioiB, onterii destmetii^ (MiwiioiH de do» Etlennot*)
prescriptions. Ud des religieux de St-Savin ayant été rencontré et surpris an soir par les Normands aux environs de Ghâtellerault , garda on silence obstiné malgré les manvais traitements qulls lui infligèrent pendant toute la nuit pour le faire parler et lui arracher quelques renseignements ; mais, Fheure de prime arrivée, il sembla recouvrer ta parole et leur apprit que sa règle lui défendait de parler depuis Compiles jusqu*au lendemain matin , et qu'il eût plutôt souffert le martyre que de la violer. Pleins d'admiration pour' ce stoïcisme religieux , les Normands le laissèrent partir sans rançon.
Les abbés de St-Savin, et les^ principaux religieux eurent Tiusigne honneur d'être choisis à plusieurs reprises du ix* au xi* siècle pour réformer ou pour fonderdes abbayes célèbres, et entr'autres celle de St-Martin d*Aatttn et celle que Guillaume le Pieux , duc d'Aquitaine , fonda à Clnny, près Mâcon.
Vers 1023 , Gombaud , abbé de St-Savin , fut môme appelé à réformer les religieux de Tabbaye de Cbarroux , que Gbarlema-^ gne avait fondée vers la fin du viu® siècle. Pendant cette mission Odon, qui le remplaçait dans ses fondions aumonaitèrej retrouva les reliques enfouies » suivant la coutume, dans le sol même de réglise.
A cette occasion, Ahnodie ou Adelmodie (Adèle?), comtesse du Poitou I fit présent à Tabbaye d une somme importante pour aider à la relever , et la tour du clocher fut construite : elle daterait par conséquent de la première moitié du xt« siècle. L'église fut reconstruite sur un plan plus vaste» par Odon II J dans la seconde moitié dulxi* siècle (1).
Gernaise « abbé de StSavin, et Raynaud , abbé de St-Gyprien de Poitiers, furent chargés par Urbain II de recueillir les secours des fidèles , pour leurs frères d'Orient ; Gernaise ayant été choisi pour les porter lut-Dième en Palestine , la chronique rapporte qu'il y périt dévoré par un lion (4096) : une vision révéla immédiatement cet événement déplorable au pieux Bernard, qui sup-
(1) Ampla et ornata, cathedralique haud impar. (Dom Etiennot.)
pléait l'abbé de St-Savin pendant son absence dans la conduite da monastère , et qui, aidé par Pierre de Stellis , ermite fondateur de Fotigombattd , se déroba par la fuite à i'bouneur d*ôtre élu luimême abbé de St-Savin.
Au XII* siècle , la chronique de St-Savin est muette pendant la lutte des seigneurs Aquitains contre la puissance anglaise , introduite sur le, soi par le mariage d'Aliéner avec Henri , comte d'Anjou et duc de Normandie , qui devint bientôt roi d'Angleterre , sous le nom de Henri II.
Au XIII* siècle , Ildefonse ou Alphonse , frère de S. Louis , comte de Poitiers et de Toulouse ^ t^ombla^^e bienfaits Tabbaye de St^ Savin.
Les religieux devaient célébrer chaque année quatre services solennels pour les fondateurs et bienfaiteurs de l'abbaye, à savoir: Gharlemagne, Adelmodie , Ildefonse et la Dame de Toyray.
Il existe, au sujet de cette dernière , une touchante tradition. Elle avait perdu ses enfants parla dent des bètes féroces qui infestaient la contrée : dans sa douleur , elle légua tous ses biens à l'abbaye , à la condition d'être enterrée sous le parvis de l'église (\), voulant , disait-elle , que les fidèles n'oubliassent pas de prier pour elle et les siens , et se rappelassent sans cesse son infortune en la foulant chaque jour aux pieds.
' Dans la seconde moitié du xiv* siècle , nous trouvons un abbé du nom de Jansélinus , élu visiteur des monastères de Poitiers y Luçon et Maillezais , véhémentement soupçonné par les bons religieux de St-Savin d'être un grandpartisan des Anglais; il fut dépossédé de son siège par les seigneurs Français auxquels la forteresse fut remise. En vain Ghandos essaya-t-il de la reprendre par sur»
(i) Dans 1«8 premiers siècles clirétieiifi» on n'inhomidt pas dans les églises, réseryées aux dépouilles des martyrs et des saints.- Constantin le Gntnd toi inhumé sous le porche de Ste Sophie ; Benoit VIII et Nicolas l«r (SS7-867), ■ous le parvis de Téglise de Rome, l^e concile de Tibur permit en 898 d'filterrer les prêtres a rentrée des églises , et celui de Heaux (969j étendit cette permission aux laïques. Les tombeaux des comtes de Toulouse étaient placés même en dehors des églises.
prise la môme année (1370). II fallut que Tannée suivante, le prince de Galles, à la tête de forces considérables , remportât d'assaat ; la garnison fat massacrée et le monastère livré aux flammes.
A dater de cette terrible catastrophe , et an milieu des luttes contînueltes qui désolèrent la France , cette riche abbaye vit ses propriétés envahies et dilapidées par les seigneurs du voismage devenus des abbés eommendilaires.
Les catholiques et les huguenots , pendant le xvi* siècle^ engagèrent sous ses murs des lattes sanglantes ; enfin ils fbrent définitivement rasés par lés soins d'un sieur Champagne^, prévôt des marchands de Montmorilion , chai^ de cette mission au rétablissement de la paix. Dans l'excès de son zèle , il tenta même de miner le superbe clocher : mais ce beau projet échoua fort heureusement ; il fit seulement découvrir sous les fondations un long souterrain qui , aboutissant à la Gartempe sous la protection des remparts , empêchait autrefois la garnison de manquer d'eau.
Les souterrains, comme on le sait, jouent un rôle important dans toutes les constructions des forteresses du Poitou.
Nous arrivons au dernier épisode curieux de l'histoûre de St- Savin.
La tour du Clocher-Donjon était prédestinée à devenir le théâtre d'uu drame singulier dont les dernières scènes vinrent aboutir aux cachots de la Bastille : comme il est propre à donner une idée des dernières luttes de la féodalité.expirattte sous l'étreinte terrible du grand ministre qui s'est appelé Richelieu , le lecteur me permettra de clore ce résumé par cette dernière exquisse.
Un sieur des Francs, seigneur de N.., était devenu^ par succession ou par alliance, propriétaire, ou comme on le disait alors abbé commenditaire de l'abbaye ruinée de St-Savin, et sans doute ^ssi d'une partie des terres qui en dépendaient encore : ses droits avaient même été reconnus pendant les grands jours de Poitiers tenus en 1634.
Menant une joyeuse vie , le peu canonique seigneur ne mettait guère de mesure à faire valoir ce qu'il croyait sans doute faire partie de ses droits , pour faire face à ses nombreux besoins : il eut donc souvent maille à partir à ce sujet avec les habitants du vol*
siaage > comme on le peAse bieu. Mais retranché obstinément dans la tour du clocher , dont il avait muré toutes les issues dangereuses pour lui , il narguait à l'abri de ses fortes murailles les sommations qui pleuvaient par huissier sur ce Roger-bon-temps.
Avec le temps la querelle s'envenima au piHnt qu'un voisin puissant , le seigneur de Naillé , dénonça cette affaire au cardinal « qui n'aimait guère les plaisanteries à l'endroit de ses ordonnances. Un beau jour Tordre fut donné à la compagnie d'Archers du grandprévôt de happer le galant à la première occasion favorable. Gel ordre fut exécuté par une belle nuit que le sieur de N..., oubliant sa prudence ordinaire, s'était retiré dans une de ses maisons de campagne à St-Gyprien (hameau voisin de St-Savin). Les Archers le surprirent et l'emmenèrent tout garotté au bourg de St-Savin, où l'attendaient, comme c'est l'ordinaire pour les vaincus, un haro général. De là conduit à Poitiers et jugé » il alla apprendre à ses dépens dans les cachots de la Bastille où il mourut , qu'il ne faisait pas bon de se jouer au terrible ministre. Richelieu , on le sait, ne marchanda guère la liberté , ni même la vie des plus grands personnages de l'Etat , pour affermir l'autorité royale et soustraire le peuple aux tiraillements de Tanarchie.
G'est ici que finit la chronique de dom Nozereau sur St-Savin , chronique qui date de 4640 , époque à laquelle les religieux de la congrégation de St-Maur prirent possession des ruines de cette abbaye pour la relever. Leurs paisibles et pieux travaux succédèrent aux péripéties des guerres civiles.
En terminant ce croquis historique de Tabbaye de St^avin , nous ne pouvons guèr^ passer sous silence l'énigme que présente son sceau. C'est une trop bonne occasion pour exercer l'esprit de controverse des amateurs de logogriphes et de subtilités : ils nous sauront sans doute quelque gré de leur avoir ménagé cette petite surprise.
SCMAIJ DB LABBATK DK SAINT-UTIR
Sue» ma 1m «loebM de l-<gUM aetndU.
Cm armes se UauDDent ainsi :
De Fn»ei à une pabiu d'or d m conuIoi dvgmi , la poif nA ivt poti* M sautoir , eanloimi d« mit flturt à* li/t Sot oeec wi B taVTomU i'or en tkif, U IomI lùnftrrf d'«M oroMt «( ifwM siife-f « ntlourtf it dtux folmt» de Sinopl» [K).
Les armes de l'abbaf» de St-Cyprien , sa saur , n'en difléraifliit qae par l'absence de l'E couronné.
D'où a pa provenir cet B anormal? Tel «et la qaestimqae plus tfvn carieDx s'est déji posée aens pôaTw la rôaoato sans appel.
ATsDt de proposa notre explication qui ne sera sans doute qa'one bypotbâBe de pins , nona allons donner celles de nos devanciers.
Les pierres de taille des parements de la tonr dn donjon el de aoD esealiw portent des E gravis tantôt dana le sens naturel et tantAt dans le sens Inverse g.
Or , il est une tradition popnlaire , dont l'origine se perd dans la noil des âges, que Charlemagne, i son retonr de sa périllapae expé-
;t) Hiriméa. [BUigriqftut priianA WMolti dt StSavbi.]
dition d*£spagne contre les SarrasiDS , fit vœu de bâtir aatant de monastères et d'églises qu'il y avait de lettres dans Talphabet romain (1). C'était beancoop de dévotion » on en conviendra, à l'endroit de ces majQscoles —partant y déjà, on pen suspect. On ajoutait par manière de corroboration , que certaines abbayes conservaient ces lettres de fondation forgées en métal précieoz dans les reliquaires de leurs églises, et M. Mérimée ini-méme cite le reliquaire de Conques (Âveyron) , taillé en ferme d'Â et appelé dans le pays l'A de Gharlemagne.
Sur ce dire, on ajoutait {{ue Saint-Savin ayant été fondé le d* en date, correspondait à la lettre E gravée sur ses murailles et couronnée sur son blason.
Telle est la médaille ;— en voici le revers :
— Un manuscrit conservé par les Bollandistes , et rapporté par eux à la date fort respectable de 4 4 65 , qui narrait tout au long les faits et gestes du grand empereur d'Occident > confirmait la fameuse légende; il apportait même le infinoratidinii chronologique des' fondations de Cbarlemagne au nombre de S3 (2) , et les noms de ces abbayes et églises en regard des lettres qui leur correspondaient. Malheureusement sur ce catalogue, c'est Saint-Maixent qui correspond à l'E tandis que Saint-Savin ne répond qu'à la lettre I.
Le Conques (couchas) cité par M. Mérimée comme fondé sur la lettre A ne correspond qu'au D sur le même catalogue: autre contradiction ;— mais cen'est pas encore tout. L'histoire manuscrite de l'abbaye de Saint-Maixent par le bénédictin domChazal qui s^est entouré de tous les documents imaginables , et qui lut lui-même prieur de ce monastère^ ne fait nullement mention de Cbarlemagne au nombre des fondateurs ou bienfaiteurs de l'abbaye et des
(1) Belleibrest, Jacques Chanau, sûnt Laiare Senonais, etc. (Mérimée.) / (t) Nomina XXIIJ monaiteriomm Becnndum niimenim Utteramm distinetamm , sdlicet : A, B, C, D, E, F, G , H, 1, &, L, M, N, 0, P, Q , R, S, T, V, X, T, Z , Se. Il est à remarquer que Vk compte ausd pour une lettre, en sorte qu'un nom d'église lui correspond aussi, ce qui porte le ehii&e des fimdatioBS à S4 au lieu de as. « Autre contradiction.
églises qui en dépendaient. — Noos pourrions dire : quand nou$ arons rmâmt à J, neuf fenmt une cnn». — Noos nlrons pas si loin; tout n'est qa'obseorité de ce côté.
L'hypothèse la plus naturelle pour Justifier la présence de TE couronné dans le sceau de i'âbbaye de SaintrSayin , consisterait peutêtre i supposer que ses abbés Tout adopté pour se conformer aux croyances populaires, et perpétuer ainsi le souvenir glorieux de son origine.
Toutefois, pour accepter tout à fait cette version , nous aurions détiré que ce fait eût été appuyé par quelque autre fait analogue. Pour notre compte^ nous allons proposer une explication tout à fait différente, en prévenant les esprits pointilleux à l'excès que nous ne la regardons pas encore comme à l'abri de tout reproche. A mesure que les cheveux grisonnent sur la tête, ce qu'on apprend de plus certain, k force d*étudier, c'est qu'il n'est pas sage de se croire infaillible. La vie n'est qa^une longue école : è la jeunesse seule il peut être permis de ne douter jamais de ses convictions... du moment , quitte à les échanger contre de nouvelles , quand elle a chèrement payé son expérience par la perte de ses illusions.
Ceci posé, voici mon hypothèse en peu de mots :
—Les armet de St-Savin sont de France à UI fleurs de lys à or.
Ce fut seulement à dater de Charles V et par ordonnance de ce prince que les fleurs de lys eoM nombre de Técu de France furent réduites à trois.
^ Le sceau ne peut donc être antérieur au règne de ce prince.
— En second lieu, le roi d'Angleterre , contemporain de Jean et de Charles V, éuit Edouard III, et avant que le preux Duguesclin n'eût chassé les Anglais du sol , TAquitaine était soumise depuis la captivité du roi Jean au monarque Anglais 4ni la gouvernait par l'entremise du célèbre Ghandos. On sait que le monarque anglais affectait les armes de France sur son écu et sur son sceau royal.
Chaudes vint recevoir dans l'Aquitaine la foi et l'hommage de chacun au nom du souverain Anglais (Guérinière).
Or, vers ce temps (4 366), il arriva précisément que Jansœlinus était abbé commenditaire de St-Savin et visiteur de plusieurs au-
très abbayes et églises da Poitou (1). Ce fat précisémoiit oet abbé deveno odieux aux religieQX par son amour trop exolusif pour les Anglais. (Ce fat toujoars chose odieuse en France, sons la monarchie légitime.) Ce fàt cet abbé , dis-je, qui Ait caaseï par sa conduite , que la fprteresse de St^Savin fut remise aux mains des chevaliers Français (1370).
-* Qu'avait lait de si particulièrement odieux cet abbé angUh mane, peut-être même Anglais d*origine, pour que de paisibles retigieux osassent un coup si hardi que celui de faire changer une place forte de mflltres ?
— Il avait rendu foi et hommage de l'abbaye à son roi exotique , et sans doute , par excès de xèle, placé son initiale £ couronnée dans récussott de Tabbaye de Gharlemagne. Ce crime de lèzeorgueil national coûta la vie à la garnison anglaise^* qui fut mas* sacrée tout entière^dans les remparts de St-Savin.
•^ Malheureusement le terrible prince Noir usa Tannée suivante de cruelles représailles , et l'abbaye fut réduite en cendres.
Si quelqu'un était tenté de trouver cette supposition bazardée»— qu'il se souvienne du plaisant empressement de la marine anglaise à arborer son pavillon sur l'écueil volcanique de nie Julia qui parut 24 heures seulement au-dessus des eaux de la Méditerranée, ^tre Malte et la Sicile» si je ne me trompe; et qui replongeant subitement sous les eaux, emporta avec elle cette preuve, eeré éMaHe, de l'esprit d'accaparement qui a toujours tourmenté John Bull.
Dans tous les cas , on trouvera sans doute que les coïncidences sfaigulières que je viens de signaler sont pour le moins aussi valables que les contradictions énumérées plus haut.
Si nous voulions éclaircir tous les points obscurs que présente la chnmique de St-Savm , la tâche serait longue : ajoutons que nous fai croyons Impossible à remplir. Ainsi» tandis que d'une part dom Fontenau nous apprend qu'on a contesté fortement le voyage de St^vra et de St-Gyprien dans les Gantes , et revendiqué exclnsi-
(f ) Maniiflorit de Dom Ettenaet.
vamenl ces deux oiârtyrs pour Tltalie ; d*aalre part don Btienool ajoute que c'était le tombeau de Ste-Sâiw k ou Savini , viergemartyre dea Ganlea et yéoérèe au loio , qui repoaait dana la crypt» de St-Savio et qui a donné son nom an premier monastère.
— Encore un peu de patience , et voici autre cboae encore : c'était le tombeau de St-liarin seulement qui reposait dana cette même crypte dana on temps assez rapproché de nous, avant qu'on n élevât la tablette de pierre qui le recouvrait sur quatre tronçona de colonnes pour servir d'autel dans la chapelle de l'abside dite de Si-llario. -*St-llarin est do reste le second patron de Kabbayeek de l'église.
Voilà bien des incertitudes , bien des contradictions » mais quoi d'étonnant en cela. — Le plus surprenant serait an .contraire de n'en trouver aucune» quand on aonge k combien d'aseauta,de laca et d'incendies, cea forteresses-abbayes ont été exposées pendant plusieurs siècles^ et combien peu de chances il leur est resté deaanver leurs archives , de pouvoir renouer la chaîne de leurs traditions à travers les décombres fumants et ensanglantés de leurs murailles.
ABGHrrBCTURE DE l'ÉGUSB DE ST-SAVIN.
Lorsque le voyageur parti de Ghauvigny est sur le point d'atteindre l'extrémité du plateau qui aboutit à la vallée de la Gartempe, son œil est tout à coup frappé par l'aspect imprévu d'un obélisque délié qui pointe à l'horizoo sans que rien semble encore justifier sa présence. Cet obélisque^ pareil à ces gigantesques monolithes que l'Egypte dressait à l'entrée des temples du désert pour diriger les pas du pèlerin , c'est la flèche élevée du clocher de l'église de St-Savin.
La tradition populaire en attribue la construction aux Anglais , vers cette époque de lugubre mémoire où leur main pesait si lour-
dément sur les destinées du pays. Mais si l'histoire inexorable multiplie parfois autour de noas les souvenirs de nos malheurs passés, elle nous console aussi en rappelant à notre juste orgueil les efforts héroïques de nos populations pour secouer le joug humiliant de* l'insulaire et le rejeter à jamais dans soif tie.
Si de loin le voyageur s'est étonné de l'élévation prodigieuse del'aiguille du clocher , arrivé au pied du colosse de pierre , il se sent écrasé par sa masse imposante. Dans sa pensée , l'oiseau seul semblerait pouvoir en atteindre le faite. Cependant le pays conserve le souvenir encore tout frémissant de l'entreprise audacieuse d'unhomme qui accomplit avec succès cette ascension que personnen'osait rôver.
— Trop souvent Thomme est forcé de déplorer son impuissanceen face des merveilles de la nature ou de l'art. — Hélas ! que n^aije à ma disposition l'éloquence entraînante ou les accords harmonieux de la lyre de quelque moderne Amphion pour décrire, sans la moindre omission, le magnifique monument qui se présente à nous. — Quels flots de pierres dressées à Téquerre ou fouillées au ciseau , — quels torrents de moulures , de palmettes , d'animaux fantastiques brodant les chapiteaux , — quelle profusion de colonnes^ de cintres, coulant sans efforts de mes fécondes lèvres, ne viendraient pas assise par assise dresser sous les yeux du lecteur quelque relief ample et fidèle de ce vaste édifice! Mais après tout, le peuple des lecteurs est-il forcément architecte, toujours grand amateur des Vignoles aux mille détails précis, techniques, inexorables? — Nous ne le saurions croire. — Tout le monde , en effet, ne peut préten* dre à construire des basiliques, et ne tient pas toujours à faire emplette de ces livres volumineux. — L'éditeur de pareils ouvrages ne s'en est que trop souvent aperçu à ses propres dépens.
Or donc, pour cette fois, le lecteur indulgent se contentera peut-être des expressions naïves de la sincère admiration d'un siioipie curieux.
Le prisme gigantesque d'une tour sert de piédestal à la flèche du clocher de St-Savin , et se termine à son sommet par deux étages de fenêtres. Des clochetons reliés par une riche balustrade ceignent le front de ce socle immense, et du milieu de son gracieux.
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)>andeau s'élance dans les airs^ pareil à ane itare, l'obélisque à huit pans, aux arôles brodées de fleurons dont Timprudente audace va défier la foudre dans les airs (4). Les contreforts puissants qai accotent les faces et les angles de la tour , les longues meurtrières qui pourfendent les murs et qui jadis donnaient passage aux bras de quelque pont-levis , ces hautes salles voûtées, cet escalier étroit qui se soude et se visse à l'un de ses flancs , tout rappelle l'aspect d'un vieux donjon du moyen âge. Il fut réuni sans doute à une époque postérieure à sa fondation au corps môme de la nef placée en arrière.
La différence de niveau entre la base de -la tour et le sol de Téglise, différence comblée par un double escalier ^ et surtout le désaccord évident de Taxe général de la nef avec celui des trois dernières travées qui rejoignent la tour , portent cette opinion jusqu'à l'évidence. C'était do reste l'habitude des xi* et xii« siècles de dresser les tours des clochers un peu en avant de l'entrée des basiliques (2).
— Franchissons maintenant le seuil du vestibule qui s'enfonce à la base du clocher et arrêtons-nous un instant au sommet de ces marches qui s'arrondissent aveo grâce en s'abaissant doucement jusqu'au niveau du sol de la nef.
Une porte élevée encadre de son cintre et de ses solides jambages l'intérieur de cette auguste basilique : pareille à une longue avenue d'arbres gigantesques dont la tige s'élèverait immédiatement du sol 9 et dont la tôte irait s'épanouir en palmes, en capricieux enroulements propres à l'école romane , une superbe colon^ nade se dresse devant nous. Des arcades jetées d*one colonne à l'autre soutiennent une voAte courbée en berceau qui conduit l'oeil émerveillé jusqu'aux profondeurs de l'abside arrondie dans le lointain de cette perspective. A droite et à gauche se prolongent les bas-côtés que recouvrent des voûtes d'arêtes appuyées au som-
(1) Le olooher de St-Savin a effectivement été renversé par la foudre n y a trente ans environ.
\% Le« cloches de St-Savin sont placées ai^ouxd'hui dans le petit clocher qui surmonte la croisée dn transepts.
XMt des colonoeB ei des pUasIrea à demi -engagés dans les murs laidnaz , et qqi versent par leara feoAtrea élevées ua joor doux et nyslérienx dans ce temple peiot d'barmoDieuses couleurs.
PAC SWILE DB LA VIERGB Peinte à freaque « l'entrée de 1» nef.
Soit que le regard élevé vers la voUte s'abaisse avec ses lignas tiégaDte*. soit qu'abaissé d'abord sur les dalles du sol , il remonte leur longue perspective , soit qu'il parcoorre cet étroit cwdon de draperies peintes qui rriiaosae les mare et se ploie aolour des pU laatres comme en ua jour de fêle , il aboutit toujours par une pente nalnrelle à cet abside sous laqueUe gtt la crypte de St-Savin et au centre de laquelle s'élève l'autel du Dieu de paix dominé par une croix gigeolesque.
L'unité , l'harmonie de l'ensemble est nu des caractères les plus remarquables de l'église de Sl-Savin ; c'est su point qu'on serait tenté de croire qu'elle a été moulée d'un seul jet comme une châsse immense, et cependant son architecture accuse i n'en pouvoir doQter de fréqueuls remaniements. Nous aurons l'occasion de
faire la mAme remarque en pariant de ses corieuses peintures morales.
Le seul reproche que l'œU pourrait faire à cette longue perspective , serait peut-ôtre le défaut d'élévation suffisante du chœur ; mais la monotonie en est heureusement rompue par une grille de fer qui s*élève aux deux tiers environ de la longueur de la nef centrale (4).
Pénétrons dans Féglise^ approchons-nous du chœur et les transsepts vont élargir le temple ; les lourds piliers qui en soutiennent la croisée et font seuls disparate avec la colonnade de l'église ne nous masqueront plus une partie du chœur ; les détails de l'abside deviendront accessibles à Fœil : les curieuses chapelles aux antiques autels qui s-altachent comme autant de camées autour de son riche collier , et dont les fenêtres cintrées font converger les rayons du jour autour du tabernacle^ nous offrirons mille détails curieux qu'on étudie avec tant d'intérêt sur les chapiteaux romans. Les palmes , les feuilles d'acanthe , les volutes nées en Orient se marient à Timitation des plantes plus modestes de nos climats / ou se montrent dans leur voisinage.
Encore quelques pas , et en face de la chapelle de S. Marin , s'ouvre devant nous Tescaiier étroit et mystérieux qui descend dans la crypte placée au-dessous du maitre-autel ; c'est là un souvenir sacré des cruelles épreuves qu*a subies la religion dans la personne des premiers confesseurs du Christ, et que l'Eglise actuelle aime à se rappeler comme un titre de gloire.
Crypte profonde» autels antiques, abside romane, nef immeose et pareil^ i la voûle prôs, aux basiliques des premiers chrétiens , vieux donjon que couronne son aiguille gothique, tout dans l'architecture de l'église de St-Savia excite à un haut de^ré l'intérêt et l'admiration.
Nous n*avons pm tout dit ; nous n'avons pas parié de ces innombrables peintures murales qui déroulent les pages de leurs longues
II) Cette grille a été pfaMsée par les soins , et je crois même avec les deniers de M. le doyen Diiboi» et de quélqneapertonnes i^uses de St-Savln.
el pieuses légendes sur les voûtes, les murs et les coloones onômes de ce vaste musée chrétien.
Vin.
PEINTURES MURALES DE L*ÉGLISE DE ST-SAVIN
Nous étions, il y a peu d'instants, descendus dans la crypte de l'église de St-Savin , et c'est aussi de là qu'il faut partir pour étudier cette longue série de peintures murales qui racontent successivement à l'œil attentif et au cœur attendri l'histoire du gk>rieux martyre des saints patrons du lieu ; les drames sacrés de l'ancien testament , les croyances douces et faites pour agrandir l'âme apportées par le Christ et répandues par ses apôtres , le souvenir, enfin, de la piété des fondateurs^ et des bienfaiteurs de la vieille abbaye.
A la lueur des flambeaux — car le jour ne pénètre que difficilement au fond de cette crypte — . on aperçoit sur le berceau de la voûte plusieurs rangs de tableaux , dont une partie , malheureusement, a complètement disparu. Ces tableaux reproduisent avec naïveté les phases variées de la longue légende que nous avons donnée en détail : pareils à ces représentations que le moyen ftge nomma des mystères , et qui avaient pour théâtre les cloîtres des monastères et des églises elles-mêmes, ils divisent ïsxposiiwn du martyre de St-Savin et de St-Cyprien en scènes successives ; et pour dernier trait de ressemblance , l'acteur qui autrefois annonçait aux spectateurs émerveillés le sujet pieux qulon allait représenter devant eux, est suppléé dans ces tableaux par des légendes concises placées au bas des personnages : l'artiste même , pour éviter toute équivoque , a placé leur nom auprès d'eux. On pourra juger sur les croquis que nous joignons à cette description imparfaite , de la naïveté , je dirai volontiers de la bonhomie du faire de notre artiste Imagier.
L'inondation terrible qui , pénétrant jusque dans les profondeurs
de oeiie crypte, effaça les tabtoaux inférieurs, ne nous permet pas 4e jHger si la double iégeode de St-Savin et de SiXypne^ y. étjiù figurée ; ai les bourreaux de ces maruyrs étaient livrés à la vindicf^i de l'enfer^ Au vestibule , noue voyons le Sauveur, an milice dé sa gloire , bénissant les courageux confesseurs de la fol.
L'escalier de la crypte franchi, on se trouve en présepc9 de la chapelle St-Mario : son i^intre gracieux s'arrondit écUiré pjBtfi^ fenêtres profondes, dootie jour vient converger sur uaexbAspe./aq^' tique que supporte un aptiqne autel..— C'est le couvercle n^é99i9.dy tombeau de St-Marin porté sur de courtes coloAoe^ An|>ourtoM« se dessinent des niches occapées par les effigies desi sainte honf^réf plus p9riiQulièreaient dans cette église, i^rétes , frisea, tympans des arcades , tout est brodé de grecques et de Gaprici^ttse& guirlandes, comme l'antiquité les aiofia , comme la reoa.ispitnce.ëut, Icis multiplier. ^ •
Le reste de l'abside , la voûte et les pilastres du cbœur éjaitf^ sans doute couverts autrefois de peintures disparues aujourdtiU)i(* à Texceplîon de quelques fig^J^e^ d'évéques. Auprès de Tune^ifiUes on lit s. NIchoLAYS.
La crypte nous a présenté de grçssiers débris de statues pjcç-t venant des premières constructions de l'église (1) : un des bras du transsept nous offre une statue d'un bon modèle, ailée, drapée à plis comptés et symétriques , pejnte et portant une croix jmM^ 4 elle se nomme GABRIGL (Gabriel). — L'école appelée bytanii»^ a dû passer par là. 1
— Elevons nos regards; l'immense berceau de la nef déployé au-dessus de nosltétes sa riche broderie tissée sous l'inspiratioa de la Bible. Ecoutons ses récits. — Dieu , sous la figure de son dÎT^q fils , a créé Thomme et sa compagne » et les a. pourvus de tQps biens, à la condition de la foi, de l'od^û^ance.— • Maisila veulent connaître le hiea et le mal., choisir et s'égaler à Dieu; ^ Ils sont tombés : désormais le travail, la douleur vont leur faive expier les iorts de leur orgueil.
Caîn jaloux a tué son frère, voilà le premier crime, nouveaii
(I) Voir pages 118 et 134.
fniît de Torgaeil , et i'hamanité sait sa fatale pente» — Koé , seot jQSte, sera sauTé des eaox par les avertissements du Seigneur , et sa postérité repeuplera la terre. — Babel s'élève; les peuples se dispersent. — Abraham est choisi par Dieo ; il se dévoue an se»- Goors de ses frères et Itelehisedech le bénil : enfin il est enseveK dans le pays promis à ses deseendants.
-^ Voici encore rbistoire touchante de Joseph : —Victime de la jaflousie finatemeile et de la vengeance d*un impudique, il s*élève par sa vertu , par sa science, au-dessus de tous : parvenu au fatle îles grandeurs , Il pardonne à ses frères devenus malheureux, et leur ouvre ses bras. Caïn est expié. — Moïse s'avance, il affranchit le peuple Hébreu. Là lier Rouge engloutit Tarmée de Pharaon. Désormaia Issail est conquis an Seigneur et le Seigneur donne les tables de la loi il son serviteur bien^aimé prosterné devant loi. Les flammes brillent sur la montagne sainte, les trompettes des anges retentissent au loin. — Le peuple attend , sous la conduite d'Aaron , que le prophète redescende vers lui armé de la volonté immuable de Jéhovah.
On ne sait ce qu'il faut le plus admirer du choix intelligent et sobre de ces tableaux destinés à rappeler les bienfaits du Dieu de Moïse , d'Abraham et de Jacob , ou de la verve de l'Imagier qui fit mouvoir les personnages variés de ces immenses fresques. Leur pantomime vive et fortement accentuée , supplée à la parole , à la légeÉde écrite , et l'enchaloement de ces diverses scènes est si natttfeUement tracé qu'on y lit, pour ainsi parier, la Bible à livre ouvert. Ce ne sont plus les figures immobiles et guindées de la crypte ; ee sont d'intelligents acteurs. —C'est une llbiffralton vivante dans kqtteUe le Seigneur souvent représenté , instruit, réprimande et bénit.
Nous eonnaissons nombre de peintures d'un dessin plus correct, dîun coloris plus séduisant; nous n'en connaissons pas qui nous aient intéressés davantage par l*uoité dé leur acticm et par la na!ipeié si naturelle ëe leurs allures.
Reportons-nous par la pensée à quelques siècles en arrière, im^ boa de l'ignorance qui pesait sur le temps , et convenons de bonne foi que ce fut un trait de génie d'adopter ce moyen facile et saisis-
sam A'msivqire las p«|iQ|«tàooB en i«B émervfiiltaQt..y(9i9|fU p^[^t ploB publier ce qui l'a TÎvanwt fr9pp4--^ Le peînM « 4opp ,M an habile catéchiste (4). Bn avaDçant daos le moyen to# Po, vpif , comipenl les représentations des my^tèr^ j ju^Kioys ^n» l/m^Of» églises , complétaient cette im^troption.
Il est à regretter qa'nne grf^de p^rtjiç des pfige^ 4^ rl^ a^atiqfi et de l'histoire de Moïse ait complètement disps^ru» . .
Les colonnes gigantesques qpï sqspepitenjt si hfif^ Ij» bercff^joi peij|D\i de cette nef, sont vpinées pl|es-inèmes à^ nuances bcmanUnB fijf. caprifi^eases de Tagoit^e (les ebapUeani: eax-»ôa>«0 ét^ie^t p^ta. anlrefois ), et p^r le jour doux et tranquille qui péu<6trp d8Q|S;Ç^e.. immense ba^liqoe , c^ tops variés sont rffpfjiis ()')i^rn)(fnie,
— An moment où nous quittons la nef pour gravir les degi^s dji vestibule de la tour d*eatrée , levons les yeux encinre : assise sur un trône splendide, au sein d'une auréole hcillanCe^ la vierge couronnée soutient TEnfant-Jésus qui bénit le el^ien sur le point de sortir du temple. Peut-être est-ce un souvenir dis cette vierge miraculeuse qui apparut au pieux Bernard pendant ses ferventes prières et dont Toriginal si vénéré du peuple catholique du pays fot précipité dans un gouffre de la Gartempe par les Huguenots fnneux.
— Sous les voétes de la puissante tour, nous trouvons le Sauveur encore majestueux et bénissant au miKeu de ses anges et de ses apôtres qui lui rendent hommage : autour de lui , sur les murs latéraux , se déploient les pages mystérieuses écrites au livre du disciple qu'il honora do nom de bien-aimé.
L'apocalypse y déroule ses prophétiques légendesqui renferment les destinées du monde. Tout en face du Christ , on acc-doubleau offre aux yeux les signes du zodiaque : cet emblème étemel de l'année qui se perpétue dans tous les âges, n'e(St-il pas là pour dire avec l'apôtre : Le Christ était hier, il est encore Bt il sera dans tous les siècles (2)!
in ipiâ legunt qui litteras nesoiunt.
De historia SC. imag. et PIct. Jom. Molamif . ie)J. C. keriethedié,etItateooi*. i^ '
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L'étntil MuIiiBr de la tour nous condgira dn» la sallu de la ti*- Mm titt'éclaireM eedlememln OnTertures étroiles des braa de l'aociM pont-tttvis. ' '
ToatettgriftAtpekit avec 'déli proportions gigintesqnea sons si ToAte élevée. On sent que l' artiste iinâgier a vouIq caractériser la pnissanne et la grandear splntnelles de ses personnages en élevant leur taille an-dirïsas Se celle de l'hùbianité. — Et pour grandes que soient ses figures, on n'en compte pas moins de sept rangs de part et d'antre, depuis le sol jasqn*^ l'intrados dé la voflte. L'teU se fali|de en vain à les compter et A les deviner, tant elles eurent i souffrir da fea , de la pluie , des injures des guerres ; car ce lien fut , cOHUne nous l'avons dit déjà , le ttéâtre saDglanl de lattes
TfPBS BBS PÉINTCHU Bt LA CBTPTK tT DB lA TBIBUNB.
Cdles qu'on peut encore apprécier paniSBent consacrées ei<^'
8iyem0iU.à,FQpvo4ttii:e les traits de ia<vie et,,clQ,Jji^p/ipeici^;da. Christ et. l'idffigie deB/Saiptf^ patPpn^; et d^^. fondateurs: t^ If^gji^ et.de l'abbaye* ..; »», -i 'm--- 'wii<; ; /«? » 'M « y- 1 "z»!' . /iH>'i7H'»ît
— Nous venons d^essayer de dooDer pff l^tf»ii;,npe U}itefiiQ|>fW'« faite, sans doute, de cette vaste galerie religieuse si digne d*intér6t : il nous resterait à rechercher avec soin, et Tâge et les écoles auxquels on peut avec le plus de vraisemblance rapporter ces curieux tableaux. Questions intéressantes au plus haut degré si on considère que la peinture murale avec ses frères et sœurs , les émaux , les verrières , les tapisseries à personnages , et jusqu*aax enluminures des manuscrits, sont les chaînons naïfs et timides qui, à travers l'obscurité des âges de nos transformations sociales, rattachent Fart antique aux chefs-d'œuvre des écoles de la renaissance.
— Gimabiie, Giotto, son élève, prirent leurs premières leçons des peintres Grecs qui décoraient les basiliques de TOrient et de la haute Italie : leurs œuvres encore tout empreintes de la raideur bysantine ne furent pas moins, par la filiation des Ange de Fiesole^ des Léonard de Vinci et des Perugin , les ancêtre» des pages immortelles du tendre et divin Raphaël, du sombre et terrible Mi-
CHBL-AN«H.
Raphaël, ce roi glorieux de l'école de Rome qui animait ses sublimes tableaux des lueurs célestes que renfermait son âme , qui traduisait sur les loges du Vatican les pages éloquentes de la Bible, et dont. les pinceaux trouvaient des couleurs dignes de faire comprendre à l'homme la iransfigurtUian d'un Dieu.
— Michel-Ânge, ce despote orgueilleux de l'école florentine, dont le génie surhumain peignit en traits de feu le drame imposant et terrible du fugemeni dernier,
— Fixer l'âge et l'école de chacune de nos peintures murales , (car elles n'appartiennent pas toutes à la même époque ni au même faire) , était donc un point d'un haut intérêt. Nous y avons appli^ que nos efforts; à mesure que notre travail avançait ; à mesure que les observations s'amoncelaient autour de nous , l'horizon s'étendail chaque jour davantage. Il nous semblait que les peinturea^ de St-Savin avaient une corrélation incontestable avec celles des
é^iëtisdQ voisiiiirge ; qu'elles devaient s'éclairer mntuellemeiii, et que de leur comparason scrapnlease H pooTail ressortir des faite Doayeaux , des faits mieux appuyés que s'ils demeuraient isolés , «t coudhis d'tme deoie localité.
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t'AMAYE DE ttOUAILLË
tk TALlAk DV MIOSSOIC BT SA TIBILLB ABBÂtk.
Des bords de laGartempeet des murs effacés de l'abbaye deSt- SayiQ f noas allons transporter le lecteur sur les rives du Miosson, au milieu de la vieille enceinte de l'abbaye de Nouaillé. tille nous servira de cadre pour étudier les institutions religieuses qui jouèrent un rôle si capital au milieu de la société «principalement au IX« etX« siècles, époques de lugubre mémoire, où le sol était abandonné presque sans défense aux incursions de ces terribles pirates du Nord qu*on appelait indifféremment du nom de Danois eu Normands.
— À peu de distance de Poitiers, entre St -Benoit et Nieuil^ court un petit vallon solitaire profondément encaissé par des berges rocheuses. Au fond de ce vallon se déroule une nappe étroite d^ prés que sillonnent les mîlte sinuosités du Miosson , dont l-eau coule sans bruit sous les aulnes et les peupUers de ses bords. «^ Les falaises qui se dressent à pic sur plusieurs points de la vfijiée autour de Nouaillé « sont de nature calcaire, passant parfois à hi dolomie friable : c'est dans l'épaisseur de ces dernières couches que s'ouvrent des cavernes nombreuses , creusées ou modifia par les infiltrations des eaux pluviales. ~ Ces cryptes naturelles ,
cea grottes hospitalière?, ont dû être occupées de bonne hôore par les premiers habitants du pays ; elles ont égalenaent offert des retraites sûres et tranquilles à ces pieux solitaires qui consacraient lear vie à la méditation , à la prière. Parfois les corniches ayancées qui en forment les voûtes sont soutenues à Textérieurpar de forts murs d'appui qui se.tv»eni à les olore^ et le jour u'y pénètre alors que par les ouvertures naturelles des rochers masquées [par les buissons.
-* Les bords du Miosson, si paisibles, si éloignés des bruits du monde, sont semés gà et là de ruines pittoresques, dont Tori^ gine est presque contemporaine du berceau de notre vieille monarchie.
Il y avait en effet dès le VU* siècle (4) sur la côte de Montvinard, presqu'en face de Nooaillé, une chapelle dédiée à la Vierge Marie, vers laquelle les pèlerins accouraient en foule de bien loin, le jour de la Nativité.
Ce pèlerinage devenu célèbre, et la réputation de sainteté des desservants de )a chapelle, furent les causes premières de la fondation de TAbbaye de Nouailié, d'abord simple cella, dont le premier prieur fut He^menbert , prêtre deMontvinard, qui se fitmoine. Cette fondation due à Atton,évêque de Saintes et abbé de Sajnt-Uilaire-le- Grand, sur un terrain qui dépendait de son abbaye, date de la fin do Vni^ Siècle. — Quant è la chapelle actuelle de Montvinard, bien qu'elle surgisse au milieu de tombes de pierres qui rappellent en quelque sorte les champs de Civaux , St-Pierre-les-Eglises et tant d'autres encore , elle ne peut prétendre à remonter au delà du XIII* ou XIV* siècle , et fut sans doute réédifiée et agrandie sur les ruines de la première.
— Si nous remontions la vallée du Miosson, à moitié chemin âe Notiarflé à Nieuil, nous trouverions à demi cachée sous la tète de quelques beaux arbres une autre ùiodeste Chapelle qui fut érigée sous le nom de SU-Marie-d^Availieê, Sa façade appartient au XI* ou Xn« Siècle, tandis que les voûtes de la nef rappellent les siècles
(IJ Note de M. Babault de Chaumont. {Mémoires de la Société des Anti' quaires de l'Ouest.]
saivaots. L'aspéci grave et sévère de l'architecture romaûe du portail contraste fortement avec les détails si coquets de cet autre portail que la renaissance lui a donné pour compagnon : son arcade élégante sert aujourd'hui d'entrée à la cour d'une métairie établie au milieu des remparts et des fortes tourelles de l'ancienne Viome abbatiale de Nouaillé , dont l'écasseo est sculpté sur la pierre (4). Rien n'égale la surprise du voyageur qui trouve tout à coup, à l'ombre des rochers dont les grottes laissent échapper mille sources, au bord du lliosson qui fuit comme une flèche, au milieu d'une fraîche verdure , cet assemblage de remparts , de tours , de constructions religieuses et civiles de diverses époques , placées là comme une véritable fantaisie d'artiste pour le plaisir des yeux. —
Mais revenons à Nouaillé.
Quand du haut de la côte de Montvinard où nous étions il y a quelques instants , le regard plonge au fond de la vallée , on n'aperçoit d'abord qu'un pêle-mêle pittoresque et confus de ruines, de toits, do verdure , de hautes cheminées, de tourelles et de pignons aigus, du milieu desquels s'élève la masse imposante de l'église actuelle de Nouaillé.
Cette église et les bâtiments principaux de l'ancienne abbaye sont encore aujourd'hui renfermés dans une enceinte de remparts , flanqués de tours nombreuses , et défendus par de larges et profondes douveâ, dont le vaste rectangle est placé en travers de la valléi*.
L'importance des restes de cette abbaye anaoace assez quel r^le intéressant elle fut appelée à jouer pendant le moyen âge; ses ruines accumulées, ses brèches souvent réparées rappellent aussi à combien d'incendies, de pillages, de oMissacres et de calamités de toute espèee, ce vieux refuge des populations voisines Ait souvent exposé.
Mosaïque encore debout « Nouaillé offre à l'antiquaire plus d'uiie énigme à déchiffrer , car chaqne siècle semble avoir pris à tâche
(1) €e8 rainM si curieuses et si bien conservées encore , sont situées sur la propriété de M. Babault de Chaumont, a Availles.
de lui laisser son empreinte mariée aux empreintes des siècles écoulés. Seâ entrées primitives ont changé elies-mémes de place, aa gfé des possesseurs successifs de ses vieux bâtiments.
Près de trente églises relevaient autrefois de l*abbaye de Nouailté^ qui disposait en outre du revenu de huit terres considérables (4). Nous verrons bientôt quel usage les monastères savaient faire de œs richesses. Nouaillé fut particulièrement protégée par Charlemagne et par son fils LoniS-lé-Pieiit. Les plds grands seigûèurs d» rAquitaine la comblèrent deif marqués de leur munificence, 61 dans ce nombre il faut Compter les (ruillatime dTÂqûitaiUe, les Isabelle d'Angleterre, leâ Lusignab, les Sifei de ttôtlhemer, de Curzay , de Châtellerault el tâht d*antres enbore y dont tes tombés reposèrent longtemps dans son enceinte. Les seigneurs de la terre de Moncontour en Anjou lui rendaient môme hommage en lai payant chaque année une maitàs SorXt). — Kién ne Semblait donc lui manquer de tout ce qoi fait ici-bas la gloire et la fortuné ; par contre aussi, rien ne lui â maûqué en fait de catastrophes et de désdstlres.
L'église et les bâtiments primitifs dé Tabbaye de Nouaillé, érigés dans les premières années du IX* siècle , furent pillés et dévastés par les Normands vers 865 , et relevés à la fin du même siècle par la munificence des seigneurs Aquitains. Dans les premières années do X(IP siècle , et pour la mettre désormais à Tabri des chatices des guerres civiles, de forts remparts, des douves profondes Tentourèrent complètement ; et nonobstant , au milieu du XIV* siècle, trop voisine du fatale champ de bataille de Maupertuis, elle fut ravagée par les Anglais vainqueurs. Deux siècles après, les Huguenots, qni assiégeaient Poitiers sous la condoite du célèbre Coligny, y mirent le feu et la saccagèrent de fond en comble.
L'égHse renfermée dans Fenceintè de Tabbaye de Nouaillé eu est sans contredit le monument le plus intéressant. A voir ses puissantes murailles en partie couronnées par des galeries de ronde , délai les consoles rappellent les mâchicoulis des vieilles forteresses,^
(I) Manuscrits dedom Fontenau..
^3} Monnaie du temps.
Bl ces nidA d'hirondelles tlUi proi^eaiml le dUmOché des eicallora aar lea terrssMi déto bMImenu voisins , on pense involontairement i cAsdooJoM fbrlîfiés, derniers refuges d'ane gamisoD bdz abois, qaaail la prerofbtv meeinle avoil été forcée par l'ennemi.
Ce n'est pas encore là ces constructiona légères el élégantes qoe les atèdes suivants éievèrenl à l'abri d'une paix assurée, c'est encore un mdodèle de ces forteresses religieuses prêtes k te défendre contre un ennemi toajours menaçant et terrible.
L'ancienne entrée de la vieille abbaye placée du cAlé de l'abside s'oavrait obliquement entre deux fortestoors, elle chemin traversant le fossé sur nne étroite chaussée venait longer les bas-cOléi de Végliw et passer à portée des arbalètes des eentinelles de la galerie snpérietue.
Tout dans celle parlJa rappelle [«lement l'époqoe lomane.
L'entrée actuelle s'ouvre eom une voAte qtii iraverse la bSM d'un élégant pavillon dit de VJbbé, fondé aane doute vers la On dp XV* siècle par Raoul d» Fou qui [ul abbâ du Nouaillë avant de parvenir au ttiége épiscopal d'Angouléme, et comptÉlé depuis par JesD de Uareuil, autre abbé de Nouaillé vers le nuliea du XVl* siècle, après iâ retraita des Hugueoou.
N'oablioDS pas d&signaler celte lampe i^pulcrob, lanlenie pittoresqoe et découpée à jour qui sorinonte les murs du bfltiowDt voNin. Le ko qu'on allumait le soir dans la csge de pierre , an- Doncaît eu loin aux habitants de la vallée que la nuit et le jour l'abbaye leur offrait un asile assuré, et que les religieux imploraient en silence la proLection du ciel et priaient pour les morts.
Une autre construction qui s'éleva vers 1370 par les soins de ' Guillaume de Montjean, prieur du monastère, lémoigoe one fois de plus de la sollicitude des religieos pour les populations envi rounantes ; je veux parler du bâtiment appelé l'Auménerie, epéciuea curieux de ces i^dirices civils du moyeu Age toujours construite en
préTision da danger extérieur. Cet bdpital (car lel étaitBS destina* tioD ) ne commuDiqQait avec le dehors que par d'étroites pories ooverlea dam des murs épais et dérendues par une gâterie supérieure, dont les corbeani d'appui SQnt encore apparents ; l'intérieur n'était éclairé que par de petites TËnSlres demi-circulaires, places presqu'an eomoiut des mors. Une cbapells , dont le style rappelle le siècle suivant , estaccolée à l'exlrémilé de ce liâliment et répondait saca doute au dorloir des malades qui pouvaient enleodre la messe pour aios! dire de ieor lit de douleur.
Aotoorde l'abbaye lea roches étaient coupées, les rondrlères comblées , l'accès devenu plus facile pour les nombreux vassaux et les leDanciers qui recevaient d'elle et lui rendaient tour i toor se» tûenfails.
Les prorondes ornières qui creusent les rocs aEBeurant le sol témoignent assez de l'activité qni régnail jadis autour de cet établissement religieux.
PUN DE L'IBBATÏ de NOUAILLÉ.
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CE QUE fi*6TAlT Q&XiHE ABBATE AD IX* SliCLB.
Npos avons fait dans le chapitre précédenl un assez ample c<mi^ naissance avec l^ensemble des bâtiqaeots de i'ajpuçienne abbayç de NooaiUé, pour être préparés à comprendre qael.rôl^ iofipçr^^nt ces établissements religieux et civilisate^^rs étaient appelés à jouer BU milieu des siècles barbares où la fof^ fenait si so^veni Jliea da droit.
Il e? t res^ ^us noi(re esprit qae si les {prtificAtiQnB de FenceJQte et les constructions qu'elles abritent epcpre aujourd'hui , ont subi de nombreuses modifications , elles n indiquent pas moins que dès Torigine , elles offrirent un asile assuré non seulement aux religieux de la communauté, mais même aux vassaux répandus autour d*elle dans la vallée.
Probablement levant le XIII* siècle , cette enceinte de pierres avait été précédée par quelque forte palissade garnissant la crèle des fossés, et ses bâtiments intérieurs étaient en grande partie construits en bois : ce gepre de construction , usité dans ces temps reculés, fut assurément une des causes qui contribuènsnt le plus à favoriser les incendies et les ravages des pirates Normands, c Une abbaye, ât M. de Chateaubriand, ne fut autre chose dans rorigine que la demeure d'un riche patricien romain avec les diverses cls\^ses de serviteurs et d'ouvriers attachés au service de la propriété et du propriétaire. Le monastère était une maison romaiiie pour l'architecture ; ses petites chambres occupaient le pourtour du cloître, et les murs crénelés de l'enceinte extérieure étaient garais de vastes hangards ou de magasins couverts dans lesquels on entassait |es grains et les mobiliers des vassaux de Tabbaye ^ à l'approche du moindre danger. — Les couvents devinrent les forteresses où la civilisation se mit à l'abri sous la bannière de quelque saint. >
Les premiers mooastères fondés par les rois Mérovîn^ieDS et CarloYingieos « étaient généralement ponrvas de biens asseï considérables, fruits de la conquête; mais il faut observer qu'on leur livra presque toujours des terres incultes , improdactives , et que ce fut à force d'indostri^ et de persévérance qulls les transformèrent en terres fécondes. C'est ainsi que les corporations religieuses en remédiant aux malheurs, suite nécessaire des invasions des hordes conquéraptes^ préparaient notre sol à nourrir désormais ses libres et paisibles enfants» et jetaient les fondements solides de la patrie française.
Nous allons bientôt voir , qu'en s*occupant des besoins matériels du corps, les religieux n'avaient pas négligé pour cela les besoin^ de l'intelligence , et plus d'un lecteur sera peut-être surpris d'ap • prendre que les tréMors des abbayes renfermaient déjà les rudiments de toutes nos sciences modernes.
Certains de ces établissements étaient plus particulièremeat favorisés de la fortune. Chateaubriand cite entr'antres le monastère de St-Martin d'Autun qui possédait sous les mérovingiens jusqu'à cent mille mames ou métairies. La manse était un fonds de terre pouvant nourrir un colon avec sa famille et lui permettre de payer en outre le cens à son propriétaire,
La riche abbaye de Si- Riquier possédait 9,500 manses de sécu* liers, dont chacune payait 12 deaiers d'argent (36 francs environ), 3 setiers (1) de Croment, d'avoine et de fèves» 4 poulets et 30 œufs.
Ses quatre moulins lui devaient 600 muids (S) de grains mêlés , 3 porcs et 4 S vachea.
Le marché de la ville de StRiquier lui payait cbaqye sei)i|iiQ9 40 sous d'or, et le péage rendait 20 sous.
Ses 43 fours étaient taxés à 40 sous d'or p^r an, 300 paîQ^ et 30 gâteaux dax)S le temps des Litauies*
13 villes, 30 villages, des métairies nombreuses lui formaie^^t un revena assez considérable.en outre du casuel qqi résultfiit dç;s
(1) Le setier valait 1 hectol. 60 lit. enyiron. ff) Le muid valait 13 setiers et pesait 44 livres.
enterrements , des oblations , des mariages et du jugement des procès.
Les commerçants , les artisans de la ville de St-Riquler devaient en outre à I*abbaye à peu près tous les objets nécessaires aux besoins da culte ou des religieux. Ainsi tes drapiers lui fournissaient chuque année une belle tapisserie pour orner son église ; les ouvriers en Fer tous les ferrements dont elle avait besoin. Les fabricants de boucliers reliaient ses livres ; les selliers garnissaient les. montures des frères ; les cordonniers chaussaient^les serviteurs de Tabbaye ; les foulonniers faisaient les sommiers de laine.
Les boulangers, les bouchers, les vignerons , les cabaretiers fournissaient le pain , ta graisse , le vin et la bierre nécessaires.
Les chapelles des nobles et du peuple existant dans la ville de St^Rîquier fournissaient Téglise de Tabbaye d*encens , de cire et de parfums.
Aux fêtes de Noël, de Pâques , de la Pentecôte , cent chevaliers tout équipés formaient TescortedeTabbé. Un estimait les offrandes en argent faites au tombeau de St-Riquier plus de 15,000 livres pesant cliaque année , et son trésor renfermait une quantité innombrable de vases précieux.
Cet argent , fruit de la conquête , des violences et du pillage, c'est-à-dire des mœurs habituelles aux peuples barbares, allait devenir dans les mains des religieux un moyen de civilisation.
L'argent était distribué aux veuves, aux orphelins , aux pauvres : il aidait à instruire des eleres au milieu de ces temps d'ignorance.
On comprendra facilement que l'abbaye, de Nouaillé , d'abord GBLLA , puis prieuré auséi modeste , fulloin d'avoir des débuts aussi brillants 9 ni d'atteindre jamais au degré de prospérité de l'abbaye de St-Riquier. Deux ou trois religieux abandonnés pour ainsi dire à leurs propres forces, au milieu d'une contrée sauvage et inculte , dépeuplée par des guerres d'extermination ^ tels furent les fondateurs du monastère dont le terrain fut conquis pied par pied sur les ronces et les bruyères.
Peu à peu cet établissement, forcé de se créer des ressources par lui-raème, acquit de l'importance et devint tout à 'la fois une ferme
expérimentale , appuyée surtine forteresse dont ses ^BSMui étaient les défenseurs naturels , et un Heu d'étude et de méditation où de laborieux bénédictins préparaient, entassaient en silenee les matériaux que nous empruntons encore chaque jour à leurs collections précieuses.
— A I9 léte du personnel d'une abbaye se trouvait un père abbé, cboisi par les moines et consacré par Tévêque diocésain. Dans Fes monastères moins importants on le nommait simplement prieur , et tel fut longtemps celui de Nouailfé , dont la nomination était soumise & Tapprobation du chapitre de St'-Hilaire-le-Grand , doiit ce prieuré relevait.
Des doyens choisis par l'abbé Passistaient de leurs conseitS'êt surveillaient les religieux dans tous leurs exercices; il y en avait ordinairement un pour dix religieux.— Un eelterier avait soin dés provisions de la communauté , provisions; apportées par les soins'Ai pUancier ou pourvoyeur. — Le ehambrier surveillait les dorton's des frères; le Irésorier, \e êecrélaire y Vinfirmier'ei lé dhanhk remplissaient les diverses fonctions indiquées par leurs titres. '
— Un fait qui n'est peut-être pas généralement cbnmi , c^est que les monastères étaient daAs Porigine des associations religieuses indépendantes du clergé proprement dît. Les unes étaient en rUgle, et leurs abbés étaient nommés par la communauté ; les autres étaient simplement en commende , et leurs abbés séeuliert on ia{c# étaient nommés par les souverains qui possédaient souvent eux-^mémes plusieurs abbayes.
Charles- le-Chauve avait en propre les abbayes deSt-Denis, de St-Quentin et de St-Wast d*Ârras ; Salomon , duc de Brefagoref , possédait celle de St-Âubin d'Angers^ dont il rendait hommage flu roi comme d*un fief ordinaire.
Les abbayes possédées par des laïcs , en récompense de services éminents rendus à l'État et au souverain , devinrent par la ^tiile héréditaires et se transmirent comme toute autre propriété. Il est dès lors facile de prévoir quels abus durent en résulter ; les revenus des abbayes partagés par portions inégales entre l'abbé com> menditair.e et la communauté, furehî çn grande partie distraits de leur pieuse destination primitive.
Quelques qio^aâlères jouissaieat de privilégies extraordinaires , ain^i Tabbé de Si-Florent de Monglone-sur-Loire était ÎDdépeodant
.du Eoi ei dQ& évéques, et pe recoouaiissait que raalorité da pape : il .Goaunandait à neuf paroisses , et le jour de son intronisation il était porté comme un évoque, par quatre seigneurs de la contrée. On doit s'attj^Qdre que iesabbayçs, considérées comme des fiefs
, mouvants, étaient assujetties comijne les autres propriétés au ser-
,viee militaire réclamé par le souverain.
Les monastères d'abord indépe;|idaiit^ du clergé s'habituèrent ioeensiblement à avoir recours à lui pour en obtenir quelques immunités et partager les privilèges dont il jouissait depuis longtemps
]9OD0 les jois Franks.
Jt^a.reiligieux cloîtrés furent donc amenés peu à peu à se fondre
^^îOi^rmémes dans la grande et forte corporation cléricale ; et Tau- ^rifé des évéques^ encore mal définie à leur égards intervint bientôt d|aQS les affaires de ces communautés. Gomment en eut- il été au-
,U ei^l^tylps évoques étaient les cbe& spirituels déjà nation; depuis longtemps ils prenaient part à l'autorité judiciaire, surveillaient
Jas magistrats eux-mêmes et dénonçaient fiux comtes souverains ou aux mi$t% domtntci les juges prévaricateurs ou négligents. Leur aarveillance s'exerçait sur les jeux de hasard ; ils concourraient à radministration publique en conservant dans leurs églises les actes relatifs aux tutelles, ^ufin la loi leur conférait le titre de chefs de la
, citéfl (Fauriei)
L'influence tutélaire du clergé fut ébranlée et amoindrie par la distribution de ces hantes charges aux laïcs puissants qu'aucan vœu ne liait. Une réforme générale devint nécessaire et fut opérée par
, le clergé régulier, c'est-à-dire par les communautés de moines/ dès le VII* siècle à la voix de St Colomban.Des écoles abbatiales furent fondées dans les monastères pour former des religieux dignes de leur mission» tandis que de saintes femmes vouées au service divin donnaient le môme exemple de leur'côté.
âous Çhariemagne, on vit s'élever aussi dans chaque cathédrale des écoles oiî la jeunesse allait s'instruire sous la direction de savants clercs désignés sous le nom à^Eseolasirei.
La nation cherchait à se transformer, et Ton comptait déjà dans
tout l'empire fSO monastères importaots, daai le coari do IX* bI6cI«.
Remarquons, en lermJoanl cet aperçu, ipie les rois méroTingteiu o'avaieDt été en quelque sorte que les lienlenants militaires du clergé gaulois; que Cbarlemagne fil do clergé son plos ptûssant atnilïaire pour accomplir sea^DdeBré{brawB(l); maia qu'après, ce grand prince isolé dans sa race , le dei^ reprit toute sa suprématie dans l'Biai et le domina de nouveau, jusqu'à ce qu'enfin clergé et nation, tout semblât disparaître sous l'étreinte terrible des pirates du Nord, pour se renouveler et reprendre vie dans rtre des croisades.
TpMBUD DR GDILLRIOCHDS, ANGIBH PKlBOn BB nOUAtlli.
Le sens général de l'inscription gravée snr ce tombeau était qge le moine GaillerocbD8,qairittbonoré de son vivant dé la garde de son église , n'était plus à cette henre qae le gardien db son
(1| Lejnpa Adilan lui-méma. marquât la plus granda dËfSranoe poni CbulsnwgDe , «t l'investltiire du temporel du liége ie St-Plsne n'eut lien ■OUI lei succelacuri ds ce pape ,' iju'svsc l'agrtment et 1k conflmntion dei cmpereun d'Oeddent, {Charlii st Diplâmts de TtVbé de Foy.j
in.
LKS LÉGENDES DE L*ABb6 WAVINUS (4).
Ver^ le milieu du IX" siècle , h pelil moDastère de Nouaillé étail gouverné par le prieur Wavinus qui prenait le titre de père abbé. Ce sage et prudent homme avait fait faire aux bâiimenlsdu prieuré d'importantes réparations et additions eu égard aux ressources bornées dont sa communauté pouvait disposer dans ce temps. Reconstruites en pierres et en briques, les salles du couvent el principalement le réfectoire montraient sur leurs murs peints des sujets religieux empruntés à la Bible. Observateur zélé de la règle de S. Benoit, qui prescrivait le travail comme une des obligations principales de Tordre , il voulait que les yeux des frères fussent en outre frappés à chaque instant par quelqu'une des scènes sublimes de l'Ecriture ; et afin de leur rappeler sans cesse le but sérieux des vœux qa'Us avaient prononcés , des lectures pieuses étaient faites aux heures des frugals repas de la communauté : l'abbé Wavinas avait même cru pouvoir les faire entremêler parfois de quelqu'une de ces légendes qui, par des «xemples saisissants et rapprochés du temps où Ton vivait , semblaient destinées à prouver que le zèle chrétien loin de se ralentir prenait an contraire chaque jour de
nouvelles forces.
A cet effet , il avait recueilli avec soin toutes les traditions de l'Aquitaine « et souvent dicté au secrétaire de l'abbaye les épisodes les plus remarquables, pour eu composer un recueil édifiant destîné aux lectures du réfectoire.
Au moment où nous le trouvons assis dans l'étroite embrasure d'une fenêtre de son appartement, la tête appuyée sur ses mains ,
(i) Abbé de Nouaillé de 84S à 866 (maooscritsde dom Fontenau); tous les noms de cette partie des chroniques sont textuellement extraits des Cartulaites de Nouaillé.
il écoutait avec recueilleoienl la vie merveillease de b. «v libemdu-Désert, que lui lisait frère Dolinus, son secrétaire.
De temps à autre la lecture était interrompue par quelque pieuse réflexion , une observation judicieuse , ou enflii quelque rectiflcation du père abbé, ou de l'un des deux doyens assis auprès de lui.
Ces religieux groupés à la portée de la voix du lecteur qui se tenait debout « le dos tourné à la croisée, pour que le jour éclairât mieux le rouleau de vélin sur lequel la légende était écrite ; leurs figures graves et pensives , la longue robe de bure qui drapait autour d'eux ses plis épais , l'étroite couronne de cheveux qui seule garnissait leur tôte , le jour mystérieux pénétrant à grand peine par l'étroite fenêtre percée comme une meurtrière, et qui, laissant la plus grande partie du .vaste appartement presque dans fombre , n'éclairait vivement que le groupe attentif, tout concourait à former un tableau que n*eût point dédaigné Rembrandt.
Le secrétaire de l'abbé était reconnaissable aux insignes de ses fonctions placées à sa portée. C'était , suivant l'usage des callîgrapbes du temps, une règle, un compas, un crayon de plomb , des ciseaux , un canif, de la pierre ponce pour polir le vélin , une écri- (oire pour l'encre ordindire , quelques fioles contenant des encres de diversee couleurs pour tracer les initiales , et une trousse remplie de petits roseaux qu'on préférait aux plumes comme donnant des déliés plus fins. ,
« Guillaume ou Wilbem (1), disait le lecteur , était fils do comte Théodorick qui avait combattu les Saxons aux côtés de Chartemagne ; d'un physique agréable ^ d'une robuste complcxion et d'une bravoure à toute épreuve ,.il avait été remarqué dès son cnlance par le grand empereur.
Elevé dans son palais-d'Âîx-la-Ghapelle , il fut successivement créé comte palatin et nommé chef de la première cohorte de fa garde impériale.
Lorsque Louis, fils aîné de Charles^ fut couronné roi d'Aqui-
(«) GuUlaume-le-Saint , eomte du Poitoa , si célèbre parmi les romain ciers du moyen âge qui ont travesti sa sainte yie en la chargeant d*aventures romanesques , et en le nommant le marquis au court nez.
taine, l'empereur voalut lui former un entourage d'hommes d*élite, dQot l'exemple fut capable de maintenir le jeune prince dans la boope voie , et Wilbem fut alors créé comte de Toulouse. >
— C*QSt duc d'Aquitaine qu'il faut écrire, ce me semble, interrompit un des doyens. —
-^Oh I dit Tabbé , l'un n'empêcbe pas Tautre , mais il serait bon d'ajouter que Wilhem ne fut pourvu de cette dignité qu'après la dégradation de Gorzon I«c , duc d'Aquitaine, amenée par le traité honteuii qu'il avait conclu avec Âdalrîck, duc des Wascons^ pins de dix ans après le couronnement de Louia4e-Pieux ( roi encore enfant).
« Dana ce poste important, continua Dolinus, Wilhem sut prouver que la confiance de Gharlemagne avait été placée en bon lieu.
Il fut pour le jeune Louis de bon conseil pendant la pabc, et un qbef vaillant ^t heureux pendant la guerre.
Les Wascons maintenus dans l'obéissance Jes Sarrazins battus e^fejetés au delà des Pyrénées, une justice eiacte et paternelle rendue aux sujets de Louis, tels furent les œuvres, tels furent les titres de ce vaillant duc à la reconnaissance du pays et de l'empereur.
— Tout à coup au milieu du cours de ses triomphes, Wilhem se recueillit en lui-même, et parvenu au faite de la gloire humaine , il résolut de tout abandonner et de consacrer le reste de sa vie à la splitude et à la prière. Les regrets de l'empereur qui s'opposa en vain à ses désirs, les prières touchantes de ses compagnons d'armes accoutumés à marcher avec lui aux triomphes guerriers, ne purent le dissuader d'abandonner le monde. — Il partit à la hâte pour se dérober à leurs larmes , traversa 1er pays des Francks , semant sur $on chemin l'aumône et les prières , et rachetant les serfs de ses deniers pour les rendre à la liberté. En passant à Brioude , il s'arrêta %VL nu>nas,tère de S. Julien , et pendit en dehors de la porte de son église son carquois , son arc , sa lance et son épée , et suspendit son casque et son bouclier au-dessus de la tombe môme du martyr. Aujourd'hui môme encore, ces armes dignes d'un géant des temps anciens , font Tétonnement et Tadmiration des pèlerins.
—en continuant sa route, Harriva enfin à fehtfée de la Tàlliéë presque sauvage de Geiotie , où iî fonda une afbbaye non loin dëi celle (f Aniane. • ""
Dans^ cette soTitude , aidé de ses enfants Bertiâi^' etGanseltne/' il traça des routes , aplanit les rocs et créa àets jardtD» autoUfdfa) lAonastëre fortifié. Quand tout fbt prêt, il s'achemitfà ir pioéf vers la soT?(u(le quîl avait choisie , revêtu d^un dlicépar-déS!{us'*i(i(d'flSl'^^ bits , portiînt sur ses épdiites f autel et les rictrés pf é^t^ qu'A àei^ iÎDdît â la nouveire;égtise/. LêxsiiMine^'vnirént proces'^founeileméiiV au-devant de lui , et reçurent des calices d*or et d*argent , des v&^' teroents, des draperies de soie , des évangiles et des manuscrits précieux , une cloebetle en argent pur pour annoncer aux religieux les heures du jour , de saintes reliques et surtout le fragment de la vraie croit que Charlemagne lui avait éëèordé coiiime la preuve la plus touchante de sa tendre amitié pour lui.—Désormaiâf Wilhem, le favori des princéé'/lo Vàlnqùetfr brillant des ennemis dé chartes et de TAquitaine, n*est pins qu'un humble môînè : ?a longue chevelure tonibe sous les ciâeaux ; il revêt le cilice et, suivant un ancien Usage , il consacre à Dieu sa barbe qu^îl vient de raser. Cl^rétien plein d humilité, if va du même pas porïètf. aux champs le déjeuner des ouvriers de Tabbayé : le travail obscur et h prière fervente furent ses plus douces occupatièr^ô jusqu'^i* rheure de sa mort arrivée deux ans avant celle dé Charlema-'
gne («). » . .. . ,
—Voilà une vie digne de servir de modèTe , dit Théodriido , fun défs doyens , quand Dotinus eût abhev^ sa lecture.
^Ec h brillante dynastledes ducs d'Â'qululn'e, âjobta'l'^Kb^'; ni'puiivhÛ désirer une plus noble source. '
— Ne pensez- vous pas^ mes frères, que dé semblables ^^jgendeà dôivôii't cbbtribuer à rendre la vie monastiqûo plus chère encore à nos frères.
— Sans nul doute , reprit le doyen. Maië que n*avons-nodé VlûsTglfelsdnhedr de posséder aussi le précieux phylactère de'Cj'èièDe
I, Guériniére , histoire du Foitou.
qpi renfermait du boi? de la vraie croix et qui fut cause de tant de pèlerinages et.de fiches oblations à saint Guilhelm-du-désert.
«— Et, sans aller aussi loin , interrompit Ghrodoleno » le plus âgé des deux doyens, que B*avons*nous celui de notre voisin de Karrow ( Charroux ) , si bien doté par Gbarlémagne !
-r-^Mon vénérable frère , dit Wavinus ^ vous sortiez , je crois , du monastère de Karrow, quand vous, vîntes à Noviliacum (Nouaillé); ne pourriez -vous nous parler de sa fondation ? — Frère Dolinus en prendrait note, et ce serait un su jet plein d*intér6t à développer pour nos lecteurs.
— Le doyen s*empressa de satisfaire le père abbé , et Dolinus assis sur un pliant s'apprêta à tenir une note exacte de son récit.
^ Comme le bon frère était resté longtemps au monastère de Karrow ou Charroux, et que l'homme arrivé à un certain âge ne sait pas se défendre du plaisir de conter avec grand détail et de vanter outre mesure ce qu'il a vu ou partagé pendant longues années, nous ne le suivrons pas dans tous les développements on il loi plût d'entrer avec ses complaisants auditeurs. Nous dirons seulement en peu de mots que le monastère et l'église de Cbarroux furent fondés comme l'indique leur nom (4) au milieu d'une enceinte de chônés qui se trouva miraculeusement dégagée dans l'espace d'une seule nuit sur les bords de la Charente.. Ce furent Rotger ^ comte de Limoges et la comtesse Euphrasie? sa femme, fille d'Is>tîer, comte des Arvemes , qui en furent les fondateurs et qui les dotèrent par testament de pêcheries, de terres, de vignes , de prés et de bois considérables (791); un grand nombre de villas avec leurs colons et leurs serfs, et bon nombre d'églises relevèrent du monastère de Charroux , fondé sous l'inyocation du Sauveur , de la Vierge et des saints Innocents.
L'évêque et les diocésains n'avaient aucune autorité ni juridic-' tion sur ses religieux, et ils élisaient librement leur abbé , sauf l'approbation du roi seulement.
Charlets confirma leurs statuts en 799 et fit présent à leur église
(1} Karrow (Kaer, enceinte, Row chêne )«
de superbes croix , de calices , d*encensoir8 , de chandelier» d'or et d*uQ manuscrit précieux écrit en lettres d'or. En outre, il dota le monaslère de la Vijguerie de Téglise dp Niort et de quelques maisons comprises dans le eatteUum (enceinte) de cette ville.
— En retour^ les moines de Cbarroux étaient seulement tenus de présenter k l'empereur, pendant son séjour à Poitiers , dans le palais épificopal où il logeait . ane paire de gants , deax cierges et deux vases pleins de nectar ( vin vieux }. De tous les présents que le grand empereur flt à ce monastère, le plus précieox fui , sans contredît » le fragment de la vraie croix dont nous avons déjà parlé. Cette précieuse relique qu'on venait adorer d« loin attira dans la. snite d'abondantes obiations à Cbarroux et contribua, à son enrl^. chisaemeni* Aussi les bâtiments d'abord construits en bois furentils bientôt remplacés par des édifices de pierre par l'abt^ié David,. premier successeur de l'abbé Domioicus , qui avait présidé k sa fondation.
— Pieu sait, s'eiidama l'abbé Wavinvs^eo levant les mains quand le doyen eût terminé son rédt. Dieu sait à quel degré d» prospérité Gharroox pourra un jour parvenir (4), et combien sontrésor renfermera de richesses. Mais il faut se nontffer contentera peo de biens que Dieq nous envoie et nona rappeler qu'à défaut de richesses y le verre d'ean offert par une main charitable aura son* vent à ses yeux plus de mérite que raiwitoe de l'opulence. ,
ÏV.
LES PETITES TBIBULATIONS D'uiI MONASTÂBB.
Approchez-vous y mes frères » dit le bon abbé en se levant , et désignant de la main la fenêtre entr*ouverle , et jetez les yeux sur
(i; Le père abbé ne se trompait pas. Gfaarroixx vit pluakois papes dans aes mon, il 8*y tint même pluaieim conoiles. Les entrailles de Riohard-Cœurde-Lion y iiirent, dit-on, ensevelies.
la vallée qui entoure noire modesie demeure. — K^est-il pas con* sciant pour nous de voir quels résultat? on peiiC obtenir 9vec les ressources bornées dont nous disposons ?
Au Heu de ces jardins cultivés avec soin , de ces vergers plantés d'arbres fruitiers, de ces champs cuTtivés en mil ôt en panîs dont nous faisons notre pain quotidien , de ces( prairies ob paissent de grasses génisses , on ns voyait autour de nous ^ue marécages , halliers fourrés , buissons' d'épines , bons , tout au plus , 5 servir de retraite aux animant sauvages.
— Je sbis témoin que de tableau était exact à mon arrivée dans ces fieux ; votte prédécesseur Godolenus , de bonne et sainte mémoire , avait seulement' commencé les défrichements que vôns^aVéz poussés avec tant de vigueur. Ce désert fl*esl peuplé , l'aisance a peu à peu pris lia place de la misère : les battes des colons dé Tabbaye parsèment la vallée , et les murs fortifiés du monastère leur servent de refuge assuré à la première alerte.
— Dieu merci , reprit Wavinos, en donnant les premiers l'exemple du travail , nous Pavons eDiièremeni réhabilité. La vieille société l'ayant jugé déshonorant l'avait abandonné à ses enclaves : nos clercs en ouVi^airt des Èiflons , en traçant des chemins au milieu des rochers , en écodtam les eaux des marécages , en maniant ie pic f la bècbe . le iriarteau , la navètle, ont bien prouvé an peuple que le trftvail né déshfMorait point, puisqu^f de savants hortimes ne craignaient pas d'y occuper leurs soins ; et le peuple à son tour les a secondés avec ardeur.
— Grâce à la règle sévère qui f^it aux communautés religieuses une loi du travail assidu et de la sobriété , nous voyons aujourd'hui de nombreux troupeaux prospérer à l'envi^ et les Gaules épuisées, ravagées par la guerre, voient aujourd'hui multiplier les races de bestiaux utiles.
— Mais , sàirile Marie !... que se passe-f-il donc dans le dotlre, s'écria l'abbé en se penchant sur le bord de la fenêtre et en itfierrompant l'énumération des travaux dans laquelle il semblait se complaircr
— Frère riolinus, voyez un peu ce'qiii peuï agiter aiuài \^ cellèrier et le pourvoyeur qui paraissent en proie à la plus vive émotion ,
Dolinos obéit sor le chaionp et sortit de l'appartement.
Quelques instants après on entendit les pas et les voix des trois personnages qui montaient Tescalier ; et à meeure qu'ils approcbatenl de Tappartemeni de Tabbé , on saisissait confusément ces exclainatione entrecoupées et sans suite que les deux surveillants prononçaient d*un ton aoimé : Quel gaspillage I ~< Mais mon cber Mre. — Qoel horrible désordre ! — Si voos voullex m*eBtendre...
— Le porc, la volaille -— liais mon frère -—Le «ado» épuisé...
— Frère , écoutez^moi donc l Tandis que le secrétaire 8*(>£rorçail de les apaiser et leur représentait à voix basse que Tabbé pouvait lea entendre et n'approuverait nullement tout ce bruit.
Toutefois, quand ils furent arrivés sur le seuil de Tappartemenl et qu'ils aperçurent le père abbé et les deux doyens , ils se turent subitement ; mais leur air agité et leurs joues [enflammées témoignaient asi*ex qu'ils n'avaient fait qu'une trêve passagère. Lies ho»* tilités furent même sur le point de reconu&eocer quand Wavinua a'adressaat è eux leur dit : £h bien ) mes frères , me direz-voua lestt|et de l'agitation extraordinaire qui s'est emparée de vous^
Révérend père ! s'écria le ceHerier, croiriez-vous bien —
Sire abbé l interrompit le pitancier, notre frère ne vent pas eom^ pffenidre
-•Si vous continuex de la sorte, dit tranquillement l'abbé» je ceiira grand risqoe de n'y rien comprendre moi-même ; mais Doiî* nus est sans doute an courant du sujet de votre altercation , lai»-^ sez-Ie m'en instruire , ce sera le meilleur moyen d'arriver promp* tement au but.
Les deux frères calmés par le ton paisible de l'abbé gardèrent le silence.
— Tout ce que j'ai pu comprendre, dit Dolinus, à travers le chaos de leurs exdamations^ c'est que la dernière visite des oha* noines de St-Hilaire avait fait une forte brèche aux provisions du monastère et porté le désordre dans la symétrie habituelle de l'arrangement du magasin et du cellier. Or , frère Job qui présida ordinairement aux distributions des vivres, étant absent à cette époque, a trouvé à son retour les choses au pis , suivant sa manière de voir, et il en rejette le blâme sur frère Melardo, le pour-
voyeur , qui le fiaf^pléaii oiomçiaUBénaeDl dans ses fonctions ordinaires.
— Dans tont cela , dit avec un sourire traa<|tttUe ie père abbé , je ne vois qu*un excès de zèle poar le bien et rhooneor de la communauté : frère Job regrette ses provisions parce que leur désordre et leur diminution influera sur la part des pauvres ; frère Melardo a voulu faire largement les honneurs de l'abbaye au chapitre de St-Hilaire pour la gloire de notre communauté. Nous ne voyons donc pas dans tout cela un bien grand mal.
Seulement frère Job aurait dâ avoir présente devant ses yeox l'inaltérable patience du saint patron dont il porte le nom : Job n'opposa qa*une angélique douceur à des maux bien autrement iosopportables que la disette de provisions dont noué sommes menacés en ce moment ; frère Melardo » de son côté , aurait pu prendre moins à cœur de traiter avec somptuosité nos seigneurs snzerakis, mais il fera tons ses efforts pour réparer le mal et rétablir la part des pauvres dans son intégrité. Quant à nous, mes frères, ajouta l'abbé en se tournant vers ses doyens , que nous faut-il pour 4Mà»^ faire à nos besoins bornés ? — Du lait , des oeufs : nos bassecours y suffisent. — Le Miosson nous fournit de poisson» — dos jardins des légumes,— nos champs du pain en abondance, nous ea serons tout au plus quittes pour jeôner un peu davantage , pour nous priver de madott (vin aromatisé) et de pfttés jd'oies à nos grandes fêtes prochaines, et*nou8 offrirons ces petites privations^ en expiation de nos péchés.
Les deux doyens s'inclinèrent en signe d'assentiment. — Au surplus , continua Wavinns en souriant , il faut bien pardonner quelque chose à l'appétit des bons chanoines qui viennent de si loinen procession pour honorer les précieuses reliques de St-Jonien , dont le monastère s'honore, et il ne faut pas non plus oublier que cette charge est compensée par les oblations que nous valent ces pèlerinages de la part des pieux visiteurs. (Pèlerinages de N. D. de Montvinard.) — Allez en paix , mes frères ^ oubliez cette petite altercation , descendez à Téglise , et eu pied de l'autel repentezvous de vos vivacités , et réparez le mal de votre mieux. Et le bon
abbé les congédia en leur donnant sa bénédiction sous laquelle les deux frères confus s'inclinaient humblement.
Un moment de silence suivit la sortie des économes du monastère. Wavinus , tout à l'heure calme et souriant , paraissait fortement ému; un profond soupir trahit enfin ses secrètes préoccupations.
—Ces jeunes frères, dit-il aux deux doyens qui semblaient étonnés de ce changement soudain , ne sont préoccupés que du dommage matériel que nous causent les visites onéreuses de ces chanoines exigeants. Hélas ! pourquoi le mal ne se borne-t-il pas à cela? — Ces visites tumultueuses , ces prétentions exagérées qm se font jour à l'aise , portent le trouble dans notre paisible demeure. La discipline en souffre. Involontairement nos frères coi/iparent avec amorlurae cette joyeuse et libre vie avec le régime austère qui nous est imposé. — Il faut que lo mal cesse , ajouta Wavinus en s'animant d'une manière inusitée. Si le chapitre est sourd à non prières , à nos réclamations , le pape est notre père , le pape nous protège; il en décidera. Peut-être irouvera-l-il que nos processions de chaque semaine , accomplies les pieds nus, avec humilité , sont plus propres à inspirer le respect des choses sacrées que ces bruyantes et presque mondaines solennités. Peut-^tre révoque de Rome jugera-t-il que notre pauvre monastère doit penser aux besoins de ses pauvres et de ses malades avant de subvenir au superflu des riches titulaires du chapitre de St-Hilaire. Qui sait si un beau jour ils n'élèveront pas aussi leurs prétentions sur les oblations du pèlerinage de Notre-Dame de Montvinard , qui nous appartient (I.) ? Déjà Louis-le-Pieux , en considération de notre laborieuse humilité , nous a dispensés de faire des présents à la couronne et de fournir un contingent militaire à ses armées. Le père commun des fidèles ne peut manquer d'écouler nos justes réclamations (S).
(1) Rotbardus, abbé de Nouaillé, fîit efièctivement obligé en 934, par suite des exigences croissantes du chapitre de Poitiers , de défendre les franchises de cette chapelle. Frothaire 11 étcdt alors évêque de Poitiers-
(9) -Ce ne fut toutefois qu*en 1110, sur les plaintes réitérées des moines
— Sur quoi , demanda Theodrado , sont donc fondées ces prétenlion-; extraordinaires du cbapiire de Sl-Hllaire , et comment le monastère fut-il doté des reliques de St-Juaien ?
Dolinus f répondit l'abbé , doit avoir une note exacte de ces
faits , répondît Wavinus ; il va nous en donner connaissance.
WWIlfB DBS mBTBNUS BT GBABfiBS DB L*ABBATB DB NODÂILLÉ.
L'abbaye de Nouaillé (Noviliacum ou Nobilîacum) aujourd'hui florissante , commença Dolinus les yeux fixés sur ses tablettes , ne fut dans Torigioe qu'un modeste prieuré « une simple eeUa occupée par trois religieux dont Tun prenait le titre de recteur. La cella et la modeste chapelle furent agrandies ou réédifiées sous rinvocation de Notre-Dame et de St-Hilaire, sur un terrain bordant le Micio (Miosson), donné jadis par un certain Frotselmus au chapitre de St-Hllaire.
Notre véritable fondateur fut A ton , évoque de Saintes et abbé de St-Hilaire , qui nous dota de la terre de Jouarenne pour subvenir aux besoins de la communauté. Charlemagne enjoignit d'établir à Nouaillé des religieux de l'ordre de St-Benott, dont il favorisait particulièrement le développement, parce' que la règle de ces moines leur prescrivait de consacrer à l'étude et au travail un temps considérable chaque jour : circonstance qui s'accordait merveilleusement avec les vues civilisatrices de ce grand homme.
Louis-le-Pieux , alors roi d'Aquitaine, confirma lui -môme ce nouvel établissement fondé dans un lieu favorable au recueillement et au travail , par un diplôme en date de 793.
de Tabbaye de Noiudllé , troublés dans leurs exercices religieux, par les chanoines de St-Hilaire » que le pape Gêlase supprima les processions onéreuses pour la communauté.
Eo confiéqpence de celle ()4peaddnce de Sl-Hiluire , les prieurs OD abbés de NoDaillé élas par la cocnmunauté soat daos l'obligation de Be présenter devant le chapitre poor obteaic leur conGrniatioD des curés de ce chapilre : enfin le prieuré doit une renie de vingt sons à St-Hilaire, le jour de la Fête de la translation des reliqnes du aaint.
— Uiis, sans aocna doute, iaterrompit l'abbé, ni Charles- le- Grand, ni Lt^ois-le-Pieas , ni le vtoérable Aton lui-même, n'ont jamais «nlendn qu'on portât le [rouble au milien de nolie paisible commuDanté ,>ous prétexte de rendre ofitensible cette suprénatîe. Au surplus, cetnt k litre de reslilntiou plut6t qn'i titre de pur don oaeles reveunsdela terrede Jouarennenoua Turent assignés; car elle avait été jadis détachée de ogtre manse pour Être donnée i St-Hilaire.
C'est donc an vénérable Aton seul , que nous devons cet acte de Jngllce. Quand il fut promu k l'évôché de Saintes, en 79B , par Louis I*' roi d'Aquitaine; c'est eu coDitidéraLton de cet acte de justice qoe noua disons chaque annétt une messe , et que nous chantons UD psaume pour le repos de son âme. Ce n'était pas non plus dans le but de nous attirer de fâcheuses visites que Pippin i", roi d'Aquitaipe, outonsa la translation l'églisB du monasièiro.
Hais continue E,^ Qolinus.
L'abbé de Nouaillè, nommé crétaire, fut appelé dans la 17* ai l'empereur Louia-le-Pieux.è pn l'abbaye de Msiré-J'EyesquBUt , sous son autorité.
Udiré avait qt^-ruinée^rli'Sgi le paya,, et par les incitons des sagement élfiijir à IjOMJUe le siéj transpprterlésf^SÏttrafâyde Si-Jun grand «onpoifr^ A^^rins.
(i; De la Fontanelle, bist. des raia et âaci.d'Aqiilttiiu.
— Et voilà donc poarquoi , inierrompit Théodrsdo , le sceau de l'abbaye porte deux crosses payées eo MDtoir.aTecrinijige deson Faim pairon dins le champ.
AAIIB9 (CDLPTiKS IDB LB POBTAIL DB N.-D. D'âVAIIXES ,
oépRKDANTS DB L'ABBATB DE NODAItLÉ.
On y voit Ift double brmm de r>bb«y<.
SCEAU PE RABRIUS 1S3S.
— 2Bi —
— C'âst aussi poar cela , ajouta Dolinus , qae les abbés de Nouaillé sont mitres et porteni lears crosses tantôt en dedans et tantôt en dehors , comme un signe de teur juridiction à rîntérieirt' et à Textérieur de leur monastère (1).
— Ce fut un spectacle superbe , continua -t-il , que la procession solennelle de la translation des reliques do St-lunien , et la dédicace de notre nouvelle église. Lé roi Pippin; te comte du Poitou Bernhar 4*^, la cour du monarque Aquitain » une foule de seigneurs •t' d'ecclésiastiques assistèrent à cette auguste cérémonie.
— L'évoque de Poitiers, Slgebrand; officia lui-même, et jamais ces paisibles solitudes ne forent témoids de tant de pompe.
Les offrandes affluèrent de toutes parts , et le trésor du monastère si pauvre jusque-là s'enrichit tout à coup d'objets précieux , destinés à rehausser Fa pompé du cdite : croix d'or proceastonneiles et crosses d'argent massif, càïiée de \ernieil i ceintures et ornements ayant appartenu au bienheureux Hiiaire , superbe évangéliaire écrit en lettres d'or sur véHn teint en pourpre , ima^e de la vierge Marie en vermeil , magnifique reliquaire en filîgratîe d'argent doré, cbâsse d'argent réaffirmant h tète de notre saint patron, dont le corps reposait désarmais sous le maltre-autef', bras d'argent creux renfermant un de ses précieux bras , et tant d'autres encore dontle détaH serait trop long (2). ' ^
App4«lez frère Matheo, dit Tabbé , quand Doiinus eût achevé la iM^re de «es notes 2 je Tai chargé de préparer un travail pour appnyér auprès du père commun des fidèles notre réclamation: -
^^ Le trésorier arriva bientôt et donna le détail des reventes de raM[)ayedeNoQaillé. Us cettsistaient seulement dans le revenu des manses de la terre de Jouarenne léguée par révoque Aton ;
(1) Ce ne fut pourtant en réalité qu^au xi^ siècle que les monastère» et leurs abbés commencèrent à l'exemple des éyêques et des rois à afiecter des sceaux. Les armoiries n'y figurèrent que ]?lu8 tard encore. Celle d^ MouaiUé furent : d*Murà trwfieurt fie lys d'or, deux et im^, à deux cnum» de même passées en sautoir,
{%) Ces détails sont en partie extraits d'un InventMre du trésor de Nouaillé dispersé ou enfoui pendant les guerres.de religion. — Cette cérémonie eut Heu le 6 noTeiabre 830.
.dans oelui dss terres de Blairé , et det champs coltivéd par les homme» de l'abbaye ; eofin dans les modestes redevances payées par quelqaes chapelle^ voisines (1) et les dîmes daes par quelques laboureurs et artisans répandus dans la vallée du Miosson.
— Dixmes, reprit l'abbé, qui ont pour origine les redevances annuelles imposées pour les concessions de terre que nous leur avons faites : nous en donnons une part à l'évéque^ et une autre aux pauvres ; le reste est consacré à rentretien de notre église et de la communauté.
—Mais voyons à quel chiffre total moment nos revenus.
— Les temps de troubles au milieu desquels nous vivons , continua ,1e trésorier , ont réduit à fort peu de chose les revenus que l'abbaye^tire de l'extérieur.
Six manses éloignées nous 4oivent chacune à peine trente sous d'argent; six autres plus rapprochées, i% setiers (48 hectolitres) de mil, d'avoine ou de fèves chacune et quelques volailles.
Nos vingt colons de Ja vallée nous doivent un cens de dix som9 d'argent , que nous leur remettons depuis longtea^)s vu la 4iffi* culte des temps , transfornumt cet argent en |ourn^ de culture pour les hommes, et de couture pour les femmes qui cousent liss habits de nos frères.
-— Â Pâques ils nous fournisseat chacun une d0iuxain^ d'^i^ufs» i|ne poule , 6 chemises et la cire nécessaire au service divin.
— L'investiture de nos domaines et de nos nuinsiBS nous, jnap*porte Moyennement nue douzaine de porcs gras et iiutaat 4e <9beT mises (2).
Les tisserands nous doivent aussi quelques aunes de toile ^ide
(1) Dans U saite, les églises ou ehapèUee de MazeroUes , de Civray , de Linialonges, d*A vailles, et bien d*aatre8 relevèrent do St-Junien de Ilouaillé.
(9) Tous ces dêtdb sont fidèlement extraits des annales de diverses abhKfw à peu prâs oontémpor^nes du monastdra de Nonaillé (celle de St- Gyprien entre autres;; c'était oliose ordinaire que cette redevance de cbe> misé, objet presque de luxe dans ces temps reculés. On donnait également lé vxm dé camisia i Vwaibé du prèlte et au rochet des ebanolnei .
panne grtee (sM*t6 de drap grodsièr) pùtit tairid des'edpes ià nos ffèreH qoi vont travailler ao dehors , et les abriter de nfnteibp^rïe des saisons.
— ^ Et voyons à présent, frère Ifàlfaeo^ qad est renit>l6i' ànnuei d'an revenn aussi tiraillé et d'nne rentrée aussi dittcile. "
-— Lesdiemises ijn^on fotimîl à Fatibaye snffil^t |l|ieiné dtik besoins de nos frères auxquels notre père attéed^Hôft ïràîs cha- -que année. " ' • • . v" .'..... t .. ••
— Hélas, dit Wavinus , mon cœur en saigne , csrf cous ne pouvons même eii dènner quelques-unëà àtix'scAiYs' màlsfdés de f abbaye. Frère HiiCheo , vous transformerez' (ioâr c^t dbjèt quelques redevdnees en argent afin quMl n^èn soit plu^'èffaiài. |^ ' "
Le trésorier fit un signe d^assénfimerit. "-'-
— Et sortoût n'eoMiez pas danS' (^ cotnpfe lias ' déuit cbeiàiises fne nous detbns-ehâqae an à IféiCf^Bainé'^lifbÀVvitiiii'd elà la châsse de St-Junien. Gontinnezi ' • ' ' i *' * ' * '*
1 ^KoosYSMAons peu de g^émé'%1 ^fê^ài ftièi^ Hffrugalité d6:ndlre Vievà^téndb lëâ nombi^uxrindigebts'^i^fïë^MiWèliilt c^^ que joar à la porte du monastère et auzquel^'^bn'î)^ 'peàlPrêÂéér quelque nourriture. . .^ ,•••. .j » ,'. . Il • -
i^.iftim sr^^^ ^ grandies fé(e8:«4)$opbQiitven epiied lés^jam- Jlpn^i^tic^sdlpirs.eUe vin de fQs vigiles. ,.. >u.-» .-j,; :.
— Ah ! ah ! dit le bon abbé, voilà un art|f|^: ^anyiiuilili yMta.de DOS ohiuioines a mis bon ordre pour Tannée. M^s ;i^fir^K»^uront ên'prendre leiir parti. * ,. , r .. . »
— Sans doute , répondit Matheo ; mais en ^^tril,/})E> i9^n^ 4^ nos 20 pauvres auxquels^ pendant les jours de i^âjojaissancp , on a coutume' dé dfetribuei^'des^ sâlaisSÂs';-^ ils çrôirént'bi^ plutôt qu'on ^^l tes frustre!^ dé leur rétrlbcîtlbn annuelle, et i^ rençm d'hpsmtâlîâf de'iiotre'abbayè'sért cotepromis. " '' ' '' "
—Nous y aviserons, reprit Wavinus. Continuez. . r- On .distribue «njBore.dApaÎA ei-de la viande à dmiie pauvres élablisdanft la vallée ,è chaque anniversaire^ des bSi^faiteur^ de la eommeiSauté et le jodr des morts. *■''.</'■
^' Tfôuspourvoyons à 1. entretien et au traitement assers coûteu;i( de 48 malades dans notre infirmerie , et chaque jour nous portons au
loio des Meoars de Umie nature aox malades néeeaaiteQX que l'hôpital ne peat recevoir. — Enfin nos aornônes s'étendent k nne quantité innombrable de nécessitenz.
— Peut-être y dit à voix basse le père , cet emploi de nos biens noué vaudra*t-il la remise de nos péchés , et le Baipl homme s'absorba pendant quelques instants dans une prière mentale.
Le monastère., continua Matheo , élève chaque année six jeunes clercs jusqu'à Tâge de 45 ans , époque à laqn.Ue ils peuvent faire profession et prendre Thabit.
Nos portes sont toujours ouvertes aux voyageurs et surtout à nos frères des autres communautés, auxquelles nous sommes associés pour les bonnes œuvres (4) , ou qui visitent les moniistères munis de lettres formées (lettres de recommandation revêtues d'un sceau de plomb) des abbés ou des évéqoes de la chrétienté.
— La charité et l'intérêt môme de nos frères en tournée le gowlmandent expressément, observa l'abbé.
^Noos payons chaque année une rente de vingt sons à StrBilairele-Grand, et nous devons à ses chanoines un dîner le jour de la procession de St-Junien.
— Hélas, oui , soupira i'abbé.
— Il fout pourvoir à l'entretien de l'église , des habiSements et de k chaussure de nos frères; payer les gages du médecin, do cuisinier et du portier.
—Heureusement, dit Wavinus en riant, que notre abbé n'est pas commenditaire, car il aurait aussi à réclamer sa bonne pan dans les autres frais.
— Notre abbé], s'écrièr«;nt vivement les doyens et le trésorier , nous donne l'exemple de la résignation et de l'humilité : aussi notre communauté redoublera de zèle pour remédier à tout et suffire à
'%' (I) Lei emntamnmitéa wligltuaM g^MfoeiaieBt ma moyen &ge dans un but
charitable e^ pour se «outMiir niutueUamanL NouaUlé était ettooii à St- Savin, Sir-Gyprien, Ste-CroU, St-Saaveur deChairous, St-Martial âe Limoget , ete. Nous lépétons que toui ces détails sont de la plus sonq^-> leuse exactitude et puisés à des sources authentiques.
ses ebarges. — L*abbé , sensible à ce témoignage d*atfeclion , s'inclina avec modestie.
— EnGn, dit en terminant Malbeo , s*ilnous fallait comme autrefois faire des offrandes à la couronne et payer les décimes et subventions du roi pour les gens de guerre, nous ne saurions en vérité comment y parvenir.
^ Hélas » dit Wavinas , il faut pourtant bien nous attendre à de
nouvelles cbarges pour faire face aux tristes nécessités des temps
^mDi nous vivons, et donner aux cbefs de 1 Aquitaine les moyens de
renvoyer dans leurs déserts glacés les hordes de pirates Nor-
maiids.
— Merci, frère M atheo. Votre travail appuyera fortement nos réclamations énergiques. Mais il est temps, mes frères, de nous livrer à la prière et au recueillement , car j'entends la clocbe des vêpres (six heures du soir).
Les doyens et le trésorier se retirèrent aussitAt et laissèreotle père abbé plongé dans*ses méditations.
nickeeeee WMMMwrilee d« IX* e l èe l e^
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LB CATALO«DB DB WhÈMLE DOUNUS.
A quelque temps de là , frère DoHnus 8*élait enfermé dès la pointe du jour dans une c^nle assez spacieuse , non loin de l'appartement du père abbé (si Ton peut donner ce nom à^tite pièce •«n. peu plus grande que celles des autres i^ellgieux), et paraissait HHfê irèB aiWré. L» secrétaire du révérefid Wavinos, qui éuH en mémo temps Yarmarim de la communauté de Nouaillé , c'est-à-^ dire lebibliotbécaire, atalt reçu de son sapértenr IHnjottclJoû ior-
oelle <)e dmser avec on Boio particulier le catalogue auct ei détailla de Ions les maniuGrite que poesédaîl l'abbaye. .
■ADiT rmrunaT Acmvant Là tii h uim» bamookw.
Tignetts dTun nunuMril do »■• tHidle.
'( Wuathéqae da PoiUsn. I
Itétail^'a&tSAdpta^.cliiaD^ auiée unfocoleipeatipsaprt» ■em)>||^le.ponr,s'a3av«r;4w. nombre, dal'élat de» ouvrage^, «1 \iitff.iififi.i/upAi^ifm pflafvUee.fdles dqwisledmitK raaeMftr
J^iM n^lM^^e», tWt accideat-,arrivi par ta fanU d'«ii;n^
gieux à des précieax manascrits , Inî attirait une verte réprimande, et il en demandait hamblement pardon comme d'une faute capitale. L'armarius tenait avec soin nn registre des emprunts faits à hi collection de son monastère , et exigeait on gage qui restait' entre ses mains jusqu'à ce que le manuscrit prêté (ut revenu a sa place habituelle.
Cette fois le prudent frère Dolinus avait ajouté au catalogue ,. rédigé suivant la formule habituelle , une analyse substantieRe des matières contenues dans chaque manuîtcrit : et même avec ce zèle et cet amour de sa profession que les seules bibliophiles connaissent et apprécient , il avait joint à cette analyse ce qu'on nommerait aujourd'hui le sfgRatement complet des caractères extérieurs et pour sïnèï a^te phytiques de ces inanuscHts^ ' ' ''"
Â voir la.piècQ.qpi servait de'bit>).ipthèquQ , o^.^ujt gimcilement ëe nos jours deviné à quel usage important elle /étoit consacrée., D^qs grai^df babvm ou çojflp^ea 4ec.c)i^nci , j^iço^çièremept sculptés et garnis de lourdes ferrures , une table massive , quelques j^iéges enforme^depliaota^, un, prie-I)ifu,çt|(^ trône jdq. ^èr^abb^i sorte de fauteuil à dossier élev^ muni d'^n^.iiUrcoe-jpi^ . composaient tout j'apeublejnent,. . , . ,/„ . ^ Z/^. ', -.J ^ ;[ / ';
JMm^ émit ta veine-iorminé^aq» Hm^ik^ ot.MaMiQitiAdPiiHAt Il devait le aoumettre à l'abbé, il s'occupait avec activi.l^àle; coli«tkHinBrai(flQl^inaiiiiaoiits; allant aana'.fHtt^^ i4^ bakuts à la table., M transportait chaque fois un ou deux ouvrages qu'il plagiait dans l'ordre indiqué sut son catalogue.
Ce travail préliminave achevé , Dolinus essuyant aoa front otûr perlaient quelques gouttes de sueur, se jeta » ponr repiendre baleine » flur le trène même de l'abbé , placé «on loin de la fenêtre. Toutefois^ son ^agitation ne lui permit pas d'y rester oiaif, et, pour calmer son impatience, en attendant l'arrivée de son supé^ rieur» qui ne devait venir qu'après le dernier coup de tierce (9 heures du matin), il se prit k relire à voix basse le pn^mbule dont il avait jugé à propos de faire précéder son catalogue. De temps à autre , et pour suppléer sans doute à quelque interlocuteur absent 9 il interrompait sa lecture par un soliloque en ma-
nijère de commotaira sur Jes raisons qui Tavaient détermioé à suivra toUo) ou. telle marche dans 8on,triivail., , < — Le père abbé., quiaioie tant, à réunir des documenta histo* rjqties» $era sans doute satisfail de ce.petit préambule , caf j*y ai résumé à peu près tou.! ce qu'on sait louchant les matières mr lesquelles on nous a transmis les iraditions'du passé.
Et Dolinus se mi), à lire :
RieB ne fut plus varié dans tous Iqs temps» que les matières sur lesquelles, les peuples .tracèrent les souvenirs do leur histoire. Moï^e —
< . Ne faut-il pas remonter jusqu'à Torigine ? murmura-t-il entre seS; dents , comme pour répondre à quelque voix intérieure qui lui disait sans doute : c'est le prendre d*nn pea haut I *
Moïçe grava les lois dictéespar Jéhovah sur des tables de pierre,
Athènes conserva les lois de Selon gravées sur des plandies de bois incorruptible.
Les lois des douze tables de -Rome étaient écrites sur des tables d*atrain.
Les édita du sénat romain se burinaient sur des tablettes d*ivoire , d*où leur nom de libri éUphantini,
On employa parfois des livres dont les feuillets , réunis par des fils ^ étaient Iriis de mf«rlMre et si minces que le jour paeniît à travers. ' ■ .'•-::•/..
' « --^amt fit Ddltiins, c'était un peu fragile. Yoioi du plos' solide. » Les Ghaldéens consignaient* leurs observations estrono^iques sur les briques de leurs monuments , et les l^yptiens soolptaîeiîi leurs «niaks sur le grantle de ieu V9 templefi*
- •** « Il «si vpai que ce fut précaution assez itiutilaipottr ."nous qirin*avDs6 'plus la def de leurs biéroglypli^s , murm«ra: l-arma**rius, en aecouairt la tète (4). »
— Du temps de Job , on écrivait sur des feuîHes de plomb , avec un style de fer, et ces feuilles étaient réunies autour d*une tige à Tàidè de petits anneaux.
(!) Frère JPlolinua n'avf^it pas p,rév-u ChMnpoUioD,
— C'était aos5i sur des feuilles de plomb (rès minces que les Grecs traçaient leur correspondance secrète : on les cousait entre les semelles des chaussures des messagers , et le correspondant habitué à ce manège, proBtait du sommeil des coureurs pour s'emparer de ces écrils et y substituer sa réponse.
« Oh! les Grecs, les Grecs, murmura Dolinus Continuons. >
— Le philosophe Cléanthe écrivait les leçons de son maître Zenon sur des os de bœuf et des coquilles marines.
— On raconte que le Coran du maudit prophèU était écrit sur des omoplates de mouton.
— Les pugillaires romaines étaient des tablettes de bois de thym amincies et polies, attachées Tune à Taulre de manière à former un recueil facile à feuilleter. Lca tablettes enduites de cire étaient aussi souvent réunies à l'aide de bandes de parchemin poar former des espèces de livres.
« Tout cela n*étaitguèrecomroode» aussi les peuples essayèrentils de bonuA heure de substituer à ces matières inflexibU^s deft peaux de bâtes. »
— Les anciens PerFes , les Hébreux et les Grecs en donnèreDi Texemple.
Les Israélites écrivaient leurs livres saints sur des peaux de chèvres ou de boucs teintes en rouge. L'Iliade et 1 Odjfssée d'Homère furent écrites en lettres d'or sur des entrailles de serpent qui formaient un rouleau de cent pieds de long. 11 existait encore au V* siècle et fut détruit dans un incendie de Constantinople.
« Cela ne prouve rien contre la matière , fit Dolinus , car on vit périr également dans un incendie du Capitoie 3,000 tables de bronze qui s'y trouvaient réunies du temps de Vespasien. •
~ Les Egyptiens , les Grecs et les Romains eux-mêmes écrivaient sur des toiles préparées avec de la colle et du charbon pulvérisé. Ces toiles longues et étroites se repliaient sur elles -mômes entre deux tablettes, ou s'enroulaieut autour de deux bâtons placés à leors extrémités.
Toutefois, le papyrus que l'on fabriquait à Sais avec les filamens intérieurs d'un jonc des marais de la Basse-Egypte, nommé ]ki-
Tpyrut ou hihloB, fui la matière la plus généralement répandue dan» le monde ; et avant la conquête de l'Egypte par les Arabes , cette contrée en faisait un commerce considérable (4): il s'est perda depuis, au point qu*il nous faut souvent aujourd'hui blanchir et poncer les vieux manuscrits pour en fabriquer de nouveaux.
Triste nécessité ; murmura Dalinus , triste nécessité qui sera la cause inévitable de la perte de plus d'un ouvrage précieux. Qui peut être assuré que nos calligraphes épargneront toujours les textes les plus rares pour les recouvrir de productions insignifiantes.
Heureusement du moins , nos frères bénédictins , que la règle oblige à multiplier nos richesses manuscrites sauront faire un choix intelligent, tandis que d'autres... — Agiront avec moins de dis- ■cérnement, acheva Tabbé' Wavinus qui, pendant ce dernier soliloque de Dolinus, s'était avancé dans la pièce sans que le secrétaire préoccupé de ses réfiexions, s'en fut aperçu.
Et c'est amsi qu'ici-bas , continua l'abbé , chacun pense de son prochain, sans se douter que le prochain a peut-être d'aussi bonnes raison pour en penser autant de son côté.
Biais qu'est-ce cela, dit-ll en souriant à Oolinus qui, honteux d'avoir été surpris sur le trône de son supérieur, au milieu de son monologue, s'était levé subitement.
' — C'est y balbutia l'armarius troublé , une notice sur les diverses matières sur lesquelles les hommes ont consigné jusqu'à ce Jour leurà pensées et leurs traditions ', et dont j'ai fait précéder le catalogue détaillé que votre révérence m'avait prescrit de faire.
— Ah ! âh ! je vois , reprit le bon abbé, que notre savant armanus nous a préparé une petite surprise avec son zèle ordinaire. — , Ce surcroît de travail lui rendra notre indulgence et le pardon de ses petites médisances sur le compte d'autrui^ Vous relisiez, ce me semble , votre travail?
Oui , révérend , et si vous aviez un moment à perdre , je vou» lirais l'article curieux auquel j'étais précisément arrivé.
<l) Ils fbrent «tt uuge en France jusqu'au xie siècle.
Voyons->l«» dit l'abbé , qui oonoawsail le faible de son seeré* taire pour les résomés encyclopédtqDes.
Certains cirilîjgraphes de l'àatiqoité et des temps modernes , lut IMinns, scoi parvenus à tracer des caractères d'une ânesse in-» eroyable. On cite dans ce genre un distique latin écrit en lettres d'or sur l'écorce d*un grain de bié. — Un vers d'Homère tràoè sur un grain de millet. — * Les 46,S10 vers dont se composetilllàde, écrits sur due étoffe d'une extt*éme finesse» furent renfiarmés dans une coquille de nolt 1!
•^Boltaus ; en achevant ces moto bvec emphase , regarda d*u'fi air triomphant le père abbé pour jduir de soft étonnement; mais WaViÉAs, préooeopé de pensées plue graves que l'armarras^ mur*mura A de^i^vbix aveis iùipallënée t âiffibiUB niêffegj (f ) et se tournant Vivenfèeèl du côté des doyens qui entraient en ce moment dans la bibliothèque, il les pria de l'aider dans l'eiamen qu'il allaii faifD des tîchesses manuscrites de l'abbàye.
. L'examen du catalogue de frère poUous ^it .trn .ipinusçule Caroline (S), :8an8 abréviation^, vrai chef-d'œuvre de .caUir graphie, yiiUU. au seaétaire des compliments méri^ pour, spn habileté : mais pe o*ét«àt pas là son seul .niiéirite , car c'était en out^ ua^.éritabie modèle d'ordre et de clarté y élaboré «vec cette minutieuse et intelligente pati^QC^ , qui a toujours. ^té rapane^» de9,véritablea bibliophiles. (Pourquoi des esprits chagrins et jap lou^.les Qut-ils souvent confondus avec ces tristes (i&lwmiaii«i! qui n'en sont que la caricature !) . ...
— L'armarius judicieux de Nooailié n'avait pas jugé à propos de c l a a ae r teooivragee oonfiéea à ses soins par ordre alphabé-
(I) NiaiMriM diffloUe«.
(S) GanMStdce analogue à celui qu'on emploie ai\|ourd'hui diMUiV/UapiiaMrie sous le nom de Petii-Romain.
lique, 90US prétexte que c'étajl là 'e moyen le plus facile de xxnitre la main à coop sûr sar le manuscrit demandé.
11 pensait, le bonhomme , qne cette méidode fort convenable pour an glossaire , avait Tinconvénient de séparer par de longues distances les ouvrages traitant de matières semblables et se prêtant on appni mutuel.
-^Inutile de dire qu'il n*avait pas non plus imaginé d'assortir par taille et genre de reliure ses précieux ouvrages dans le seul but de plaire à l'œil , et de le charmer par une élégante symétrie. Dans ces temps sérieux, on tenait davantage à la substance môme des livres qu'à leur apparence extérieure, et il était réservée nos jours de progrès de transformer quelques bibliothèqueaen draitoUrs de luxe, dont le fer à gaufrer devait faire tout le mérite, attendu que leurs propriétaires n'entendaient nulleiBent s'inquiéter du contenu.
— Donc frère Dolious avait jugé convenable de diviser ses manuscrits par groupes traitant les sujets analogues ; et dans chacun de ces groupes , les ouvrages figuraient suivant leur importance et leur ancienneté , se prêtant ainsi un appui mutuel et guidant , avec une sorte de bienveillante sollicitude , le travailleur dans ses recherches.
En outre , Dolinos, en bibliophile intrépide, ne s*était pas contenté de consigner sur son catalogué le nom des manuscrite et des auteurs ; il avait ajouté à leur signalement physique une analyse rapide de leur contenu , et sa table générale disposée tout à ta fois par ordre alphabétique et par ordre de sujets, offrait d'an seul coop d'œii le résumé de- tous les matériaux qui pouvaient intéresser chacun. Dû reste son obligeance infatigable venait sans cesse en aide aux travailleurs, et plus d*nn lai dut souvent la plus grande part de ses succès (1). ^
. (I) Cette qualité piécieute , je 4inû ph», cette veitu «TÉfiat , ii*ett pM dieu merci demeurée enfouie toute entière dans lei vieux âges , et nous rayons pour notre oompte toi^ours trouyée dans les conservateurs de la bibliothèque de Poitiers. Chacun est toiqours sûr de rencontrer auprès d*eux ce degré d'urbanité et d'obUgeanee qui fltciltte même au plus inexpérimenté les leoherohes les plus pénibles.
Je ne sache rien de 6î favorable à Téuide , et de si rare en même temps, que la mémoire limpide et bien meublée d'un homme spécial , et ( qn*on me passe le terme ) d'nn homme bibliothèque qu'on puisse feuilleter tout à Taise , et qui de tenips h autre ajoute de son cm quelque réflexion judicieuse qui nous eût échappé et dont nous faisons bel et bien notre profit.
Ah! Messieurs les auteurs, que de larcins ignoréfi des lecteurs ! tant il est doux pour l*amour-propre de butiner à la sourdine dans lee sillons ensemencés par d'autres , et de laisser croire au public qu'on a tout tiré de*son propre fonds!
-^Le IX* sièole avait réuni dans les monastères assex d'ouvrages pour que nous y puissions reconnaître déjà le noyeao principal d» nos bibKothèqoes modernes.
On y trouvait l«ssaintes écritures, les écrits des pères de Téglise et dee historiens sacrés. Des livres de controverse religieuse et d'histoire profane , et enfin la plupart de$ poêles et des prosateurs Grèce et Romains*
—Voyons, dit lepère abbé après avoir feuilleté quelques instants lecBlnlogoe et approuvé la méthode do Dolinus , commençons 1^ recolemenl de nos manuscrits. Cet examen nous permettra de décider quels ouvrages nous devrons distribuer à nos frères poor multiplier les copies pendant le saint temps de Carême ^4)-
— Groirîei-vous, vénérable Théodrado, que notre communauté a rempli à elle seule tous les vides qui séparaient les 42 on 45 mannacrits qui existaient à peine à Nooinlté {1 y a une vingtaine d'années f — > Heureux les monastères auxquels les écoliers apportent chaque année des manoscrits comme à St-Benolt-sur- Loire (t) , poor solder les honoraires des maîtres clercs. Il leur eat plus ficile qu*à nous de posséder' de riches collections.
Frère Dolinus» nous vous attendons.
Dolinus commença sa lecture en désignant dn doigt chacun des manoaorits étalés sur la table à mesure que son tour était arrivé.
;f ) On choisissait elFectiyemdnt ce temps-là pour imposer oomme morti- ScttUon une tftclie plus grande aux religieux. (S) Cette ahbiigw inrtruifait 6,oao éoolimi.
UTRKS BACW&8. DeB^ magmfiqoet eiEMapUlr^ <ieft sajintw é<ntqres roUéa en pe^q.decfaevreaUteliitaeii rÔQge...
Urai-je , fit timi^çment. Dolinii» » ie petil QOB^OBpiUîre qoj» j'ai joint àceténoQcé?
Ah ! Âbl répondit Wavlnog, eQiK)reqaQU|i|ie«irpri8e4^D$ doute; lisez» lisez, ajouta- 1- il eo faisant. un, fjigDQ ;4fs yeqJF; ai^^d^i Doyens « comme pour tes prévenir de s'attendre à q q ej l qu e» irsito d'érudition minatieuse , péché mignon du bon armaf^ns.
L'un de ces exemplaires^ se hâta de UfeDolinasjans méfiance , est écrit en capiuieâ rustiques sur vélin J14aQC tfès fin ,'>i9ié de vern^lloQ ; mots indistincts et qumpjj^moiee^ întercailés dans le corps des lignes. Sa date est incertaine.
Le second sur vélin jaunâtre , ray^ de blaAC « es4 écrit, an oneiaUs mêlées de minuaçniea et di9 jQapitalee ; aoa leste est divisé en stiques ou versets, suivant la n^étbodeialtriboée à sivoltlénéme. Date également incertaine..
— A merveille ! fit Wavinus comprimant un sourire* ".:
—Un magai&qoe évangé|iajro,.pourm.vit Dolinnaraiii de ^M» approbation y sur vélin teint en pejurpr^ foncé:, ^erit en capitales d'or et d'argent p^r lignes aUernatives ; aigles ou.. ahréviaUona nombreuses, style; pur de toi^t |^acl9misroe-;> reliure hri^eiwnée debaguettea d'or disposées enJqçanges.Ge manascfit^st .un oa* 'deau précieuz.que:Pîppin i«^, roitd'AQUitaine'f .fità'ce^aoïiÉstére. Il d^lefiuVIIi siècle* . . i, : mv •
-^. Très précis^ fitenjçïorerabbé* . ." .
—Le livre des AJldcbabéea,» femé4e>féuiUeB:dei vélin, ooosvbé ensemble et roulées sur elleMuémes. Onoialea à jawhages: brisée et détachés, titres ep capitales imflUqM^s ; ptiqneaott vfiaaismar' qués par un petit rentrait de réçritvfe an^e^mmi^noenient dete' première ligne. Exemplaire du VI" siéQlev - - . i r *
•7-Parfaitemeùt technique, observa. Fabhé*. < .- . ^.
— Le livre de Job, écrit ep^ caractèrna hébreiques^ir papyrus d*£gyple , encre jaunie. Exemplaire endommagé des rats.
—Pauvres rats , murmura Wayinus à demi-voix. Etre réduits à se nourrir d'hébreu !
La vie des saints apôtres et des martyrs, pourabivil Delinus ,
sans saisir le «ens des mots indistincts de son supérieur, écrite sar papyrasneuf, en caractères minuscules mêlés d'un peu d*onciales et de majuscules. Abréviations et barbarismes fréquents. De la fin do siècle dernier.
—Les acteides apôtres en demi-obciales sur vélin gris jaunâtre, titres en grandes capitales ou en onciales indifféremment; des notes de Tyron sur les marges.
•'De mieux en mieux, grommela Tabbé.
— Un exemplaire fort curieux des œuvres de £aiBt Ghrysoslôme sur papyrus gris-brun en assez bon état , écrit en caractères grecs dks Bouslrophéâont,
— Vous dites...? m Tabbé.
— BouéTBOPHiDONS ! répéta Dolinus. — C'est-à-dire, ajonta-t-il avec empressement , une espèce d'écriture dont la première ligne cominence de droite à gauche comme toutes celles de l'Orient pour continuer de gauche à droite à la seconde ligne , en revenant sor ses pas et amsi de suite y absolument comme un attelage de bœufs trace les sillons d*un champ , ce qui lui a valu son nom.
— Cela est fort ingénieux , observa l'abbé ; mais comment les lettres s'arrangent-elles de ce retournement. — Âh ! dit Dolinus » les lettres se retournent aussi et les choses vont d'elles-mêmes.
' — A merveine, mon boa Dolinus. Mais vous n'avez guère eu pitié de nous depuis quelques instants , en nous accablant sans retâche de votre érudition , ajouta Wavinus avec un sourire encou^ rageant. Nous aurions grand besoin de quelques elplications sur VHI8 )«B termes que vous avet employés jusqu'ici pour vous suivre av60 freit pendant la lecture du reste de notre catalogue: l'avoue ^ue nos vénérables doyens et moi , nous nous perdons un
peu an milieu des écneils^dè ces onciales droites ou tortues, de tes eapitalesrégttlièref ou rustiques, de cet amas de minuscules et de ioiil f essaim caHigrisphlque que votre science remue à la pelle comme vile poussière.
— Dolinus, enchanté de cet appel à son érudition , donna sans défiance dans le piège innocent que loi tendait lo père abbé , et s'apprêta à le satisfaire. . Comme tous les hommes entièrement adonnés à une étude spéciale , il attachait une extrême impor-
tance à ses moindres détails, el ne soupçonnait même pas que ces détails pussent êlre indifférents pour d'autres : bien plus , je ne voudrais pas même assurer que le bon et naïf érudit n*eûl mis quelque malice à provoquer ces explications par un emploi un pea exagéré de mots techniques. On voit jusqu'à quel point il avait réusisi.
Sans être aussi prolixe que Dolinus , nous résumerons en peu de roots les développements que Tarmarius se plut à donner à ses supérieurs , grâce au sang-froid imperturbable et à la patience exemplaire dont ils s'étaient armés pour l'écouter jusqu'au bout. Si le lecteur ne se sent pas la môme patience , nous rengageons à passer ces détails que nous ne consignons ici que pour éviter à quelques curieux les recherches longues et pénibles qu'ils nous ont coûtés pour rassembler ces traits bien peu connus de la calligraphie ancienne.
L'armariuâ décrivit donc successivement la belle capitale romaine carrée, les combinaisons el enclavements des sigles, imposés à ses lettres , et que l'on peut étudier encore chaque jour sur les inscriptions tumulalres. Elle était généralement employée dans les Manuscrits pour les titres généraux ou le commencement des chapitres. Quelques manuscrits même étaient écrits entièrement en capitale^ mais un p^u négligée, et pour cela même appelée rustique. Le plus souvent cette dernière s'y mélangeait à ïonciale el à h minuscule (i),
Uonciale romaine était une forme d^écriiore très ancieDiie , qui empruntait quelques ca.ractère8 à ralphat>etgrec ; elle différait principalement de la capitale par rarrpnoissement. des sommets et des bases de quelques -unes de ses lettres , ce qui donnait à leurs jambages l'apparence de C dispo^ dans plusieiirs sens. Son nom lui est venu de la taille qu'elle affectait dans l'origine {f$ncUi9 pouce 9 a* partie du pied romain ) ; toutefois elle n'était nullement astreinte à ces dimensions primitives.
(f) Tous les détails qui vont suivre sont fidèlement extraits des œuvres de Mabillon et autres Bénédictins.
INCITIT ECPOJITIO
HSiS s VPER C0>TH2lÏ VM
eccane bacnaNCico
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4 CAPITALVS RVBTIQUBS.
Indpit ezposltlo Saneti ffiltrii , episeopi Pietoviensî^ . super Hatfanam.
5 OMGIALBS.
Peccare hiimaiiiim ett Pemiaiien diabolicum.
3 iGlITCAB XAIUSGULB DES DIPLÔMES.
In Domine Domùd Dei et Salvatoxis noftii Jeau Ghriati, mudoyioua impoator Augustns. Signom, HltidoYicttS (ce dermer mot est en monogramme.
— iÈ98 — .
la mimumU romaine D*avait d'arrondi qoe lea sommitéa de ses 3ambage9. (C'est notre caractère adael d'iœprinierie.) Laeunive lai redsemblait un peu , mais elle avait subi tous les caprices des tachygraphes et se monlrait souvent dé6gurée par nne profusion de ma jttscoles longnes et étroites. Souvent elle passait à la carsive UmUfarde jalonnée de longues kaiUi ou queues disgracieuses qui traver^nt parfois les lignes voisines.
Les caractères ou notes de Tyron sont les aïeux de nos caractères sténographiques avec lesquels ils ont Tanalogie la plus frappante.
On sait que ce fut Tyron , affranchi et secrétaire de Cicéron, qui les mit en vogue. Leur utilité principale consistait à saisir avec rapidité les discours prononcés en public.
Dolinus expliqua à ses auditeurs qu*à défaut de date inscrite, on pouvait souvent préciser l'âge des manuscrits par le seul examen de leurs caractères. Les calligraphes avaient employé volontiers jusqu'au ix* siècle la capitale, Tonciale et la minuscule dans les manuscrits , et la carsive dans les actes et les diplômes, sauf quelques exceptions.
'— Les manuscrits antérieurs au vi* siècle étaient généralement écrits en belles capitales romaines ou en onciales anguleuses et sans bases sur des feuilles de vélin carré , à deux colonnes ( principalement pour les ouvrages liturgiques) , les tôtes des versets ou stiques indiquées par un petit rentrant de l'écriture au commencement de la première ligne.
Les titres dépourvus d'ornements étaient formés d'onciales à jambes torses , et les quatre ou cinq premières lignes écrites en vermillon.
Au yi« et VII® siècles , les abréviations et les barbarismes se multipliaient : les mots étaient souvent partagés en deux ou trois parties sans raisons apparentes; les sigles, monogrammes et lettres historiées se montraient fréquemment dans les titres.
Le taeramenlaire de Gellone offrait de curieux exemples de ces lettres appelées wisigothiques, parmi lesquelles il y en avait d*aQtropomorphiques , de zobgraphiques , d'ornithotdes , d'ophiomorphes, selon qu'elles figuraient plus ou moins bien des personnages.
des aoimaDX , des oiseaux ou des serpents. D'anlres élaienl flenries, brodées, entrelacées, aucDoes mdmes grotesques; elles remplissaient parfois la première page tant entière des m^Diistrils.
ntimUS WiaGOTBIQDBS.
Le pcemier moaogramnie KLE représente le mot K « 1ei>d *«.
Oq Twt qne nous n'avons pas plos inventé lea loUres historiées que la sIéDograpbie.
Le corps de récriture était de préférence en onciate , en demionciale et en minuscule tranchée ; les capitales des titres coloriées en vert , et la première ligue seulement en vennillon.
Àa Tiii* siècle, les fautes et harbarismes croissaient de plus belle ; les titres étaient très ornés et ieurs lettres anglo-saxonnes se terminaient par des queses et des tètea de serpents. Souvent le corps de la letlra était brodé de points blancs sur un fond jaune, rouge ou bien.
Le corps de l'écriture était tout en onciale , ou tont en rnimucule, avec interoallation de quelqoes majuscules, curaives et oaciales , mais en petit nombre.
INITULBS MÉROVIlYGIBmfBS BT SAXONNES.
Depuis le commencement da ix« siècle , rorthographe était devenue plus correcte et l'écriture mieux tranchée , mais courte et massive. Charlemagne avait exigé qu'on apportât tous ses soins i faire des copies correctes des livres de liturgie. Les évèques et abbés ne devaient se servir pour la célébration des ofiQces que des livres d'Hymnes^ Psaumes et Cantiques composés ou recueillis par les soins de Paul Diacre , vers 788.
Les textes étaient généralement écrits en minuscules dites carlovingiennes, pures de tout mélange , avec des titres en onciales oa en capitales superbes. On y remarquait beaucoup d'abréviations.
Vers la fin du dernier siècle , les initiales lombardiques s'étaient mêlées aux caractères saxons bizarrement contournés.
Ces caractères lombardiques appelés justement massifis « marquetés ou mosaïques, affectaient généralement la forme de poissons on d'oiseaux.
Nous offrons ici quelques spécimens de la plupart de ces lettres curieuses, sans lesquels le lecteur ne pourrait se former une idée précise des ornements variés de nos antiques manuscrits.
CAPITALSS LOMBUDIODM Bit MlKlCnniB-
StMTPnt la place des initiBles ornées élaii laissée en blanc dani If mafluscTÎt, parce que l'cDlcroineur et le cbrysographe (pdntres des lettres d'or et de couleur } n'avaient pas accompli leur tflche.
Le calligraphe n'âtait chargé que de l'écritara habituelle. L'or t'appliquait en pondre délayée dans la colle de parcbemiD , sur an fond de minium, et l'argent préparé de la même nianiftre sur an fûod peÎDl en vert. Quand celle application d'or ou d'argent avait snS- ■amment séché , on la polissait à l'ivoire.
Telles furent en substance les explications sur lesquelles Dolinus s'étendit avec ce plaisir qu'on ressent toujours i parler de l'obje de ses études favorites. Comme il arrive quelquefoia aussi, les auditeurs, d'abord diqiosés à sourire,ravaieot écoulé avec un h'^r cmissant A mesure qu'il avançait dans son résumé de la calli phie ancienne , tant le travail consciencieux finit par imposer non gré mal gré ans pins indifférents, parfois même aux raille:irs. Le bon armarins était ravi , et ce fut avec un redoublement se zèle qu'il acheva la lecture de son catalogue.
Outre les bibles, l'évangéliaire, le livre de Job et des Hacbibées, les actes des apAtres, la vie des martyrs et les œuvres de saint Chrys0!l6me dont nous avons déjà parlé, la bibliolbëqoe da>
monastère de Nooaillé renfermait encore les œuvres de saint Basile, de saint Ambroîse^ saint Gyprien» saint Atbanase, saint Irénée y saint Grégoire de Nazianze et de saint Jérôme (4).
Tertalliea et sortent saint Augustin, le grand docteur de TEglise, y tenaient une place considérable. On y voyait de ce dernier , ses traités de la cité de Dieu , du baptême des enfants , de la doctrine chrétienne , de la concordance des évangiles » de la nature de rame et de la nécessité de la foi ; enfin ses confessions et ses divers écrits contre les hérétiques.
Le grand Hilaire y figurait par son traité contre l'arianisme et celui de la foi catholique.
On y trouvait encore la vie de saint Martin de Tours , celle de la bienheureuse sainte Radegonde, commencée par saint Fortu- NÀT et continuée par Bandovine, religieuse du monastère de Sainte- Croix. — L'histoire ecclésiastique d'Eusèbe.
— Les consolations et la philosophie de Boëce.
*— La règle monastique de saint BenoU , copiée sur le manuscrit même que Charlemagne avait fait faire au mont Cassin , sur l'original du fondateur de cet ordre religîeiit.
— Les livres Garolins ou Traité des Images, écrit par l'ordre de Charlemagne , sous l'inspiration des 300 évoques qui, au concile de|Francfort , s'étant mépris sur le sens véritable des décisions du concile de Nicée, tenu en 789 , condamnaient une doctrine qui selon eux frappait d'anathème tous ceux qui ne rendaient pas aux Images des saints le même culte qu'à la divine Trinité.
Tout à côté figurait aussi la réfutation de cette opinon erronée par le pape Adrien.
L'histoire profane comprenait celle des Franks , par Grégoire de Tours; la guerre des Gaules , de J. César ; Tite-Live , Juste- Lipse , Valère-Maxime.
(1) Ce catalogue de Dolinus a été composé sur lés données fournies par les inventaires des bibliothèques de plusieurs monastères anciens , et notamment de ceux de Saint-Rlquier, Soint-Benoit-sur-Loire , de Gorbie , de Sainte-Bénigne de D^on , de Rheims et de Nouaillé lui-même. On peut donc le regarder comme un résumé authentique des richesses littéraires des abbayes anciennes.
— 3oar —
Les poëtes» les prosatears , les philosophes grecs et latins y fi-garaient par les ouvrages d'Homère , d'Âristote , d*Isocrale , de Lncaln, d'Ovide , de Lucrèce , de Virgile , de Martial , de Térence, d*Horace , de Gicéron et de Pline. Une grammaire d'Alcuin sous forme de dialogue entre on Saxon et on Pr&nk, et une grammaire latine à laquelle le moine qui l'avait rédigée avait donné le titre plaisant de nerva âonum (garantis ton dos):^ charitable avertissement pour les écoliers paresseux et négligents.
On y voyait encore une description de l'univers par Solinus , ébauche imparfaite du monde connu ; quelques livres sur la médecine. Enfin le Polypique ou Fouillé de l'abbaye , qui contenait le recensement de la population et le terrier qui décrivait le territoire propre du monastère, terminait cette longue énumération. A la suite de son catalogue , l'armarlus avait ajouté une note des ouvrages qu'il désirait voir figurer à l'avenir dans la bibliothèque et dont quelques-uns lui avalent été désignés par Tabbé lui-môme. — Cesouvrages , empruntés aux communautés voisines , devaient être copiés par les clercs de l'abbaye pendant le carême.
La note indiquait entr'autres : un antiphonaire corrigé sur le chant grégorien; un commentaire d'Alcuiu sur les Psaumes, son sacramentaire complet pour toutes les fêtes de l'année ; la vie de Charlemagne , par Ëginhart ; la réfutation des erreurs subtiles de J. Scott sur la grâce et le libre arbitre , par le diacre Horus , théologien du chapitre de Lyon ; le Traité des vices et des vertus d'Hincmar , abbé de Saint-Denis ; enfin quelques Missels et Psautiers indispensables pour suivre les offices.
Cette longue énumération si intéressante quelle fût pour les auditeurs les avait peu à peu fatigués , et les deux doyens s'étaient insensiblement assoupis; mais ils se réveillèrent aussitôt que la voix de Dolinus cessa de se faire entendre , à peu près £omme le meunier est tiré de son sommeil quand le tic-tac de son moulin s'arrête au milieu de la nuit et ne berce plus ses oreilles de son bruit monotone.
En ce moment, frère Ermentreus, Técolâtre, entrait dans la^ bibliothèque , un rouleau à la main.
PBfcHB BUIBMTBBUS^ L'tCOLATaB.
Avant de nous informer du contenu de ce mystérieux rouleau que frère Brmentreus tenait à la main, il ne sera pas hors de pro • poB de dire quelques mots au lecteur sur Véeolâtre de l'abbaye de Nouaillé , et sur la manière dont il s'acquittait des importantes fonctions dont il était chargé. *
Frère Ermentreus dirigeait l'enseignement des jeunes clercs de-> puis longtemps. On sait que Gbarlemagne avait exigé que les églises cathédrales et les monastj^res eussent des écoles» dans lesquelles on faisait parcourir à la jeunesse le cercle entier de l'instruction, appelé, dans ces temps et môme beaucoup plus tard encore , le trivium et le quadrivium, ce qui constituait les sept arl$ Ubéraux.
Le Trivium comprenait la grammaire , la dialectique et la rhétorique.
, Le Quadrivium ; l'arithmétique , la géométrie , l'astronomie et la musique.
Au sortir de ces premières études , les élèves étudiaient la discipline ecclésiastique, les livres saints et les pères de PEglise. ,
On leur enseignait en outre le latin , le grec, et souvent Tarabe et l'hébreu.
Le professeur de tant de langues , de tant de sciences , portait le nom de Primider ou d*]^colâlre ; m^is l'enseignement des sciences sacrées était principalement confié à an religieux appelé le Théologal
La règle de saint Benoit faisait expressément une o'bligaiion du travail intellectuel à tous les religieux , et cette institution était éminemment propre au développement de l'instruction par toute la France , où leurs communautés étaient fort répandues.
Nous avons dit qu'on avait l'habitude de distribuer à chaqqe
membre âe ces communautés quelqu'ouvràge donl il était obligé de foarnir ane oa plasiears copies à la fia da carême et par' esprit de pénitence ; ce fait explique à lui seul la multiplication des ma nusGrits au moyen âge.
Les écoles des monastères plus particulièrement destinées à l'éducation des jeunes moines , n'étaient cependant pas fermées aux clercs séculiers ; on peut, donc la considérer comme la véritable origine de nos corps enseignants actuels.
On sait que chez les grecs « le soin d^instruire la jeunesse était abandonné à certains esclaves appelés pédagogues. Les scribes grecs et romains étaient aussi des esclaves nommés caliigraphu quand ils écrivaient à main posée comme dans nos beaux manuscrits, et tachygraphes quand ils n^employaient que l'écriture cursive ou expédiée , ou même les notes de Tyron dont nous avons déjà parlé.
Les barbares méprisèrent un art cultivé par les peuples qu'ils avaient vaincus , et il ne tarda pas à tomber en décadence. Les Gotbs voyaient avec colère que leurs rois fissent apprendre à écrire à leurs enfants , et leur en adres&èrent souvent d'amers reproches. Les Mérovingiens trop peu stables ^ trop occupés de guerres intestines, s'en occupèrent peu : leurs rois savaient à peine signer leur nom; et Pépin lui-même , le père de Chariemagne et le chef de là seconde race , ne savait pab signer le sien.
Chariemagne, quoiqu'on en ait douté, savait écrire; il avait même toujours sous son chevet des tablettes , sur lesquelles il consignait ses réflexions à mesure qu'elles naissaient dans son esprit.
Ce grand prince obligea les évêques , les abbés et les comtes y à avoir des notaires et des secrétaires, pour remédier au préjudice que l'ignorance universelle menagait de porter au développement de rintelligence de la nation.
Les beau]^ manuscrits en onciale et en minuscule romaine qui datent de son règne, sont remarquables par la netteté de leurs caractères , qui portent le nom de Carolins.
Frère Ermentreus possédait à fond la science calligraphique et tachygrapbique ; mais la nature et la multiplicité de ses occupations lui laissaient moins de loisirs qu'au frère Dolinus; il préférait
pour son usage habituel les caractères cursifs , tandis que Delinu» avait voué un culte exclusif à la minuscule et l*oneiale. Cette diflférence d'aptitude et de geût dans le même art , était le seul sujet des innocentes querelles qui s^élevaient parfois entre ces deuz^ bons frères , liés d'ailleurs par le plus tendre attachement. En ou* tre de sa science calligraphique, Dolinus possédait encore les ta* lents de l'enlumineur et du cbrysographe , en sorte qu'il peignait soaTent sans aucun secours étranger de remarquables manuscrits, auxquels Ermetitreus opposait en vain ses splendides diplômes , enjolivés à main levée. Au surplus , les petites altercations qui s'élevaient parfois entre ces deux champions, n'allaient jamais bien loin ; et comme la jalousie était un sentiment étranger à leur cœur, ils se prêtaient souvent un secours mutueb quand surgissait pour l'un ou pour l'autre quelque difficulté imprévue.
Ermentreus, surtout , avait un caractère doux , conciliant , qui lui valait l'affection générale. Son extrême modestie et son inaltérable bienveillance pour ses confrères et ses écoliers , ne lui avaient jamais laissé soupçonner qu'on put tirer quelque vanité de son savoir , et encore moins s'en prévaloir pour surprendre en faute et humilier le prochain.
C'était du reste le modèle des érudits. Il ne pensait pas devoir acquérir la science pour lui seul , ou pour en faire parade, et ne s'était jamais imaginé non plus qu'il fallut la hérisser d'épines pour en garder le monopole à Taide d'un jargon mystérieux ; au lieu de repousser les autres du champ qu'il avait cultivé avec amour, il leur en facilitait l'accès , applaudissait à leurs efforts , à leurs succès, n'y voyant qu'un motif de se réjouir, et jamais un sujet d'envie. Loin de ressembler à ces monopoliseurs jaloux qui confisquent à leur profit les sources où l'on puise tant à*invenlion$, de découvertes , il était toujours disposé à faire part à tous de ses matériaux , fruits de ses laborieuses veilles. II s'oubliait sans cesse pour faire valoir tous ceux qui l'entouraient , qualité qui n'est la compagne que d'un mérite solide et incontesté.
Avec un pareil maître les élèves faisaient de rapides progrès , autant par affection pour lui que par le désir de s'instruire. Il est vrai qu'il avait adopté pour son enseignement une méthode qui ne
resfieniblati en rien à celles imaginées depuis. Toas ses écoliers lai étaient également précieox et chers : en instmire avec soin qaetqnes-uns des pins intelligents pour s*en faire honneur , sans se préoccuper des autres , n* était jamais entré dans ses spéculations. Imaginer un mode d'enseignement qu'on pourrait comparer à la serinette à l'aide de laquelle on apprend à siffler aux merles et aux serins , ne lui fut jamais venu dans la pensée.
Dans sa sollicitude paternelle pour ses élèves , il leur présentait sou enseignement sous les formes les plus accessibles à leur intelligence, singéniant à rendre ses démonstrations claires et limpides plutôt que dogmatiques , s*altachant à découvrir le côté accessible de leur intelligence , leur inspirant le désir de s'instruire plutôt en vue des avantages de l'instruction elle-même que pour la triste satisfaction de l'emporter sur leurs condisciples.
On a trop souvent de nos jours décoré du beau nom d'émulation ce sentiment orgueilleux et impie qui nous pousse aux triomphes. Ce principe égoïste de -toutes les haines funestes qui divisent les hommes dès le collège , nous ne le reportons que trop dans le reste de nos carrières , avec cette triste différence que l'habileté , le sa^ voir faire , l'intrigue remplacent presque toujours dans le monde le véritable mérite et le savoir.
En UD mot , Ermentreus envisageait Tinstruction comme un moyen naturel d'anoblir et d'élever la dignité humaine , et non de développer en elle des instincts pernicieux : aussi l'instruction morale et religieuse pTimait-elle dans son enseignement toutes les autres; et son école fournissait chaque année nombre de bons chrétiens, liés entr'eux par une affection fraternelle, au lieu de loups et de renards savants , prêts à se disputer toujours à belles dents la plus mince proie.
C'était donc un digne homme , et de plus un savant clerc que frère Ermentreus.
LES DIPtOMBS DE LOCIS-LE-PIEUX.
Le frère Escolastre était entré , comme nous l'avons dit , dan» la bibliothèque où se trouvaient réunis le père abbé , les deux doyens , le bon Dolinus et Matheo , le trésorier: il tenait à la mai» un rouleau de vélin qu*il déploya en arrivant pour soumettre à l'examen de ses supérieurs les copies de deux actes importants pour la communauté. Les originaux étaient annexés aux copies ; on les avait récemment tirés du ehariier de Fabbaye placé dans une chapelle souterraine de l'église qui servait en même temps de trésor, pour mettre en sûreté tous les objets précieux dont nous avons déjà parlé.
Il n'est pas inutile de faire remarquer que c'est aux anciennes communautés religieuses que sont dues ces collections si précieuses de documents authentiques où les Ages suivant sont venus puiser à loisir les bases de notre histoire nationale , la connaissance des mœurs et des coutumes de ces temps reculés , et retrouver la source des lois qui nous régissent encore aujourd'hui. Leurs cârlulaires contenaient des copier scrupuleuses et des originaux nombreux des actes les plus importants, concernant l'état des propriétés et des personnes, et jusqu'à des transactions solennelles entre les pouvoirs de l'Etat: Plus tard, les chapitres cathédraux , les évéques , les princes , les ducs , les comtes-gouverneurs des provinces eurent des cartulaires à l'exemple des monastères; mais ces derniers contenaient généralement les faits les plus nombreux et étaient regardés comme les asiles les plus inviolables où les particuliers et les souverains eux-mômes croyaient devoir mettre en sûreté leurs chartes et leurs actes de toute nature (1). C'est ainsi que les rois
(1) Les chartien des églises ont fourni des documents historiques depuis Fui 445. Ce ne fut que sous Philippe-Auguste que commença la collection
de France déposèrent longtemps les actes les plus importants de la couronne dans le trésor'de Saint -Denis. Charles V y fit môme consigner une copie authentique, et scellée comme Toriginal, delà déclaration de majorité des rois de France à 4 4 ans. Innocent IV confia au fr/«or du monastère de Cluny le double de tous les titres importants de l'église de Rome.
Ces IréiQTi étaient placés dan? des caveaux voûtés et grillés , à Tabri de!4 ravages de Tincendie.
On comprendra dès lors toute Timportance des travaux de ces pieux et laborieux bénédictins qui puisaient leurs matériaux aux sources mêmes de Thistoire , et avaient presque seuls à leur dispositions les vastes collections confiées aux établissements de leur ordre.
Les deux pièces importantes dont l'abbé Wavinos avait demandé des copies au frère Ecolâtre , dont l'habileté calligraphique était proverbiale dans la communauté , n'étaient rien moins que des diplômes ou chartes données à l'abbaye de Nouaillé par l'héritier de Charlemagne.
La première de ces chartes datait de l'an 794 y était signée de Louis I**" , encore roi d'Aquitaine , et énumérait les dons et privilèges accordés au monastère par Charlemagne et les évoques de Poitiers.
La seconde, obtenue en 830^ sur les instances d'Âton , neveu du fondateur de l'abbaye, et abbé (titulaire sans doute) de Nouaillé; quoiqu'il ne fût que simple diacre (1), était également signée de Louis I*' , mais comme empereur d'Occident.
Cette pièce importante confirmait le contenu de la précédente et les avantages qu*on avait pu y ajouter depuis.
Observons en passant que le soin de faire confirmer au commencement de chaque règne nouveau les privilèges ou concessions accordés par les souverains impliquait nécessairement une
des archives de France. U n'y eat de registres publics que du temps de saint Louis ; auparavant , les actes ne consistaient qu'en rouleaux détachés ou cousus ensemble.
(1) Collection de chartes et diplôme de Tabbé de Foy.
sorte d'iDcerlilade dans Télat des biens et* des personnes. Ce ne fut qu*à la fin du ix* et surtout pendantle x* siècle , pendant lesquels s'établit définitivement le système féodal, que les concessions, faites à tous les titres, acquirent définitivement un caractère héréditaire et incommutable.
La rédaction et les clauses de ces diplômes sont assez curieuses pour que nous en donnions ici un aperçu rapide : ils nous feront remonter à l'origine de certaines formules , et pénétrer plus avant dans les détails de la vie sociale du ix* siècle.
Le diplôme original de 794 , écrit eii latin , contenait en substance que Hlodwig (I) , par la grâce de Dieu , roi des Aquitains , déclarait au nom du Christ, qu'il lui avait paru juste et convenable de confirmer les donations faites à l'abbaye de Nouaillé-sur- Miltio (Miosson) , ainsi que les privilèges et exemptions accordés par le glorieux empereur d'Occident , en faveur des utiles travaux de la communauté. Le signataire du diplôme recommandait, suivant Tusage , sa famille et lui-même aux prières des religieux; et pour que son ordonnance fut mieux respectée , il Tavait signée de sa propre main et fait sceller de son sceau royal.
Ce sceau ovale en cire verte portait l'empreinte d'une tôle laurée avec la barbe et les cheveux courts. Le buste était vêtu d'une chlamyde oq manteau royal attaché sur l'épaule droite.
La signature de Louis consistait dans un monogramme compliqué qui se lisait hlcdowicus , et il était suivi de 17 signatures de personnages laïcs on ecclésiastiques présents à la rédaction de l'acte qu'ils avaient signé de leurs mains, ou dont on avait rempli les noms en les faisant précéder d'une f ou d'une S (i) traversée d'une barre. Au-dessuus on lisait la date suivante :
Donné en notre palais de Jogundiacus (3) , le 3® jour des nones
(i; Style et contenu calqués sur la rédaction de Toriginal.
(S) Signum. Signature.
(3; Jonzac ? Maison royale sur la situation de laquelle on n*est pas d'accord. Dom Mabillon en cite 165, d'où les chartes royales avalent été datées : quelques-unes situées dans les villes, d'autres en pleine campagne ou au milieu des bois , la plupart inconoues aujourd'hui.
â'aoAt (3 août) , l'an t6« da règne da glorieux Charles , et le 4 3 ' du nôtre. Visé par moi Hildegarius^ en Tabsence da chancelier Deodast.
Une des formules les plus curieuses que contiennent ces chartes est sans contredit celle qui fulmine des imprécations terribles contre les violateurs des volontés du donataire. Ces sortes de formules datent des siècles les plus reculés du catholicisme, et se retrouvent encore au milieu duxiv^. Voci une des plus complètes qui fut lancée par Benoit VIII en 40U, contre les détenteurs des biens des abbayes ; nous observerons que ce n*était pas seulement les papes et les évoques qui en usaient, mais encore les princes et môme les particuliers. « Les violateurs et détenteurs des biens de notre clergé seront rejetés du sein de Téglise, une malédiction éternelle pèsera sur eux Quils soient maudits et associés à toujours avec Judas , Caîphe , Anne , Hérode et Pilate ; après leur mort, que Satan ail leur âme en partage... Maudits en Orient , détruits en Occident , interdits du côté du Nord et excommuniés du côté du Midi... Maudits pendant le jour et excommuniés pendant la nuit; maudits dans Tintérieur de leurs maisons et excommuniés au dehors; maudits debout, excommuniés assis; maudits quand ils mangeront , boiront ou dormiront , excommuniés lorsqu'ils veilleront; maudits au printemps, excommuniés en été; maudits en automne , excommuniés en hiver ; maudits dans le présent , excommuniés dans ravenir.I. Que leurs aliments soient maudits , et maudits soient ceux qui auraient goûté de leurs restes , ceux qui les soigneraient dans leur maladies où les enseveliraient après leur mort. Enfin , que toutes les malédictions tombent sur eux, s'ils ne reconnaissent Tinjuslice de leurs usurpations et ne les réparent. >
On conçoit dans des âges religieux la puissance de ces terribles formules; si libre de tout préjugé, on veut se reporter par la pensée à ces époques de violence et de foi , on verra que le respect de la propriété et des personnes, aujourd'hui base solide de notre droit public et, pour ainsi dire , partie de nos usages et de nos mœurs , découle tout naturellement de cette première et vi-* goureuse empreinte jetée par ces formules jusqu'au fond des âmes de nos aïeux.
^ Les imprécations lancées par les paiticaliers offraient des traits encore plus CDrieox. On souhaitait aux spoliateurs du bien d aatrai , aux violateurs des danses consenties , de devenir aveugles , d'ôire couverls d*ulcères de la tête aux pieds , d*étre rongés de vers , et de devenir pour tons un objet d*horreur et de dérision ; que leur âme fut arrachée de leur corps avec d'horribles tortures, et que dans l'autre monde elle fut plongée dans les flammes avec les impies et les scélérats.On ajoutait encore, par manièrre de précaution contre ceux que la crainte de Taccomplissement de ces terribles souhaits n'eût pas retenu , Tobligation de payer une forte amende en or ou en argent. Et comme une partie de cette amende revenait au trésor royal , la force publique assurait Fexécution de cette clause. — C'est toujours là composition qui tient une si large place dans la législation des deux premières races. Les violateurs des contrats et les spoliateurs étaient déclarés incapables de posséder un bénéfice , d'exercer une charge (Publique , de faire aucun acte valide , de vendre ni d'acheter ; ils étaient en outre taxés d'infamie. C'était, on te voit, une sorte de mort civile. — Mais revenons à Nouaillé.
Après avoir examiné avec attention les copies des diplômes de Louis-Ie -Pieux, l'abbé, les doyens et surtout Dolinus convinrent qu'on ne pouvait porter plus loin le talent de l'imitation. -
Frère Ermentreus avait en effet scrupuleusement imité le caractère de l'écriture , et jusqu'aux moindres accidents du diplôme. La première ligne suivant l'usage du temps était écrite en majuscules allongées , tandis que le corps de l'acte était libellé en minuscnle anguleuse entremêlée de demi-onciales. Les mots n'étaient pas distingués les uns des autres par des intervalles, et la fin du sens n'était indiqué après chaque phrase que par la présence d'un -;pour toute ponctuation. Ajoutons que le latin de ces Chartres était fautif et tel qu'on le parlait communément alors , afin sans doute d'être compris de tous , et nous aurons donné une idée suffisante de ces pièces anciennes que l'on complétera au besoin en jetant les yeux sur nos fac-similé.
— Ma -^
LBS FAUSSAIBBS.
l«» peiftteikMi des oople9ifaitQftp«rBr(Qentcea9»i Arracha 4 Tabbè , WiiYÎfiua cieUf iréSegLkïQ involontaire, qua oâ< tafeni d'kûitatioii ( poaaédi j)^ des Jiamosies > peu scropaleo]^ poa^ait , oanaer dea ■ mal- • heiir&mfioi^A Oolino» ne hïnm pafl'tOQfiber cette nomUe occaskmr i d& fairç preiD^ve de eqn értAitiotK approfondie d^natonl oq q^n tonk / cbait à l'art calligraphiqae. .• j ,: i- ''■.
Lea faueswea, 6^il». aprèa^ avoir poaaaé onibeaft Sirfgoii^atl, propoaiiç Infaillible- d*we'^^Qegnedia3eDrt«(îoni:laar;fiRtttaaîréB< ittH^b sottT^nt joiié.pn,i;41eiiii9ppr|i9«t4analfi$ âffnaleadaa peiiplaaiçdntis')! il en es^ pe^ qui pourraient se vanler de posséder. l*èaèiietÂ:'ei/la ; science da notre- frère Ermentreus, etil n'eneaiatapeaAtètr&JftM.i) m^ia.un seul qui n*ait laissé passer quelque petit :bDni:d*o«ettle/àr> sa fraude. Cette industrie leo^ a dn reste . coûté, toujours bien nher. ^ dans tous les temps» et voub .allez voir qu*il y avait de jqèoi .las dégoûter deTes^ercer. La>leii€Qmétia9'qne cot^rma BlarotAurèle^ . puiûssatt de mort les fanssaires des édita des préteurs. Avant sa > promulgation » ox^ les précipitait déjà de la. Roche Tarpéienne^
-« La variante «st bien légère, observa Wavinns.
— Hérode , roi de Judée , fit mourjr son fils Antipater^qni, vou^- , lant le brouiller avec ses autres enfantSt avait fait fabriquer de fausses lettres et contrefaire son écriture par un faussaire appelé INophante. . , . • . : ; -
-* Sous Xibèce, n^ greffier, supérieur du tribunal de la provlno» ^ d'Bgypte eut le poing coupé pour s*être ennobi en fabriquant .de « faox actes. ,
^ fiineatée^ secrétaire d'Aurélien, enbit le dei^iier suppliee.pooir avoir provoqué la mort de cet empereur en moatram nnolMa . écri^ de prosçriptîeu sur lequel se,Ur<Hivait iedom d-un «de iaas [^ officiers* -.<..'
— an. —
— Bien, bien^ 8*écria Tabbé, interrompant Dolimis dans la ^crainte qa*il ne s'embarquât dans un voyage autour du monde à propos de faussaires; mais sans doute plus près de nous ces exemples sont devenus plus rares, quoique les risques aient sans doute aussi diminués.
— Plus rares! reprit Dolinus. Presque tous les hérésiarques ont été des faussaires et opt supposé de fausses lettres, de faux décrets, p<mr égarer l'esprit public el faire- tomber les chrétiens dans leurs pîégèiB;C^«st kVûù d^xqu*il faut attribueria nmtilatSôn deSafnV Jean DaitiaBCène , accasé , par une fausse ledrtft de remperear Léon n^nomaque^ d'être im défénseiir dèdiinages. Accusation quf exaspéra contre M Témir eamain aMq^tto duquel ee docteur a'était réfugié.
I/égUseBOBCommumaliM faussaires. La loi des Wisfgotlisles condnna'à oenl coupa de fouet, à Tesolavage o« à la confiscation de leurs biens, et nos capiUiHaîres à la mutilation du poing , q^îls peuvent' néanmoins racheter par une forte composition ; mais tandis que les peines encourues pour le sacrilège et Tadulière se prescrivaient autrefois au bout de 5 ans , celles dues aux faussaires étaient encore appilcabrea au> bout de sa ans.
Ah! air i fit Wavinos, je vois qu'on tes a traités de manière à les dégoûter d*user mal de lours petits talents, et cependant il doit être dans certains cas assez diflloile âè tos convahïcre de leurs fraudes^ et c*est , sanis d^te , ce qui donné naissance à ces contestations où les parties adverses appuyèbt leurs prétentions sur deâ pièces en appareoce authentiques.
-^ L'oail d*ttn véritable elpert , i^Hqtfaf Dolhms , ne saurait s'y laisseï^ tromper.
— Gomment donc expliquer alors les difficultés qui obligent ai souvent hë juges à s^abstenîr êé prononcer' snr tant de cas, quand leë experis eox^étoeé'^nt en défaut.
— Pauvres experts ! fit Dolinus en secouant la tête. Le véritable expert est donc pi^ëfi^niaus^i¥are qu'un faussah^ parfait. Hais cdol^ ci toosbei géÉéraleinenti dSHS' quelques bévues grossières ^ surtout quand iils'agitde fabriqiier des tilreà (te pen anciens. WW éé reif-^ contrait un faussaire assez habile pour ne laisser aucune prîs^ à
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la critique d'un expert éclai'ré, fe serais prêt à le déclarer fègalda phédix de rantîqaité.
^Btje voQs prie , insista W'avious en àccentaant ses parolesde manière à piquer vivement son secrétaire, à quels signes infailliblea OD vMtablB ixpvrê est-il done lÉr dd rencontrer tonjoors le déteut de l'armure d'un faussaire?
— Ah ! répartit Dolinus avec empressement, comme un cheval ardent qui n'attendait que le coup d'épecoa de ion cavalier pour fournir une longue carrière i ces ailles sonànaubraoK, et vous allez convenir aisément qu'à moins d'ô^ doué d'une émdi« tion prodigieuse qni est aujourd'hui l'apanage de» seuls cleros et surtout de nos frères de St-Benott , il n'est pas facile d'éviter les mine écueils jetés sur la route ; mais» Dieu m^rci, ^04 (rèi<^ les moines n'ont encore jusqu'à ce jour fourni aac^^^u faipuir^ w monde (4).
Dolinus, ainsi provoqué sur le terrain de son érudition, ne^maufw pas de déduire tout au long les caractères des diplômes et des chartes de tous les âges ; et si la patience de ses aaditeurs fût. plo& d'une fois mise à l'épreuve, du moins ils avaient eux-mêmes déterminé, par leur imprudente insistance , la chute de cette avalanche de faits techniques.
Le savant secrétaire divisa sa démonstration en autant de points quHI trouvait de groupes principaux à établir dans la série de ses preuves.
L*e8pèce des caractères d'écriture employée suivant les âges était déjà une assez bonne pierre de touche pour un expert. Josqu^u vu* siècle la mafHêcuU et Vandale avaient dominé , mats la dmî-oneMe «fuit été généralement préférée depuis; enfin la mi^ nuseule avait définitivement pris lé dessua depnis le commencenu^nl do ix^.siècle^
Mais ces faits généraux et même la courte apparition des quatre lettres a , H, z et ^ empruntées à l'alphabet grec, dans notre alphabet d'Occident , étaient trop connus de tous les calligraphes pour former un caiactère absoku
\t) Le ftlt a été cooftaté pour ces temps reculés.
,y^ Est-il vrai, demanda la p^re abbé, qu'un pauvre pédagogpe aima mieux se laisser couper les oreilles que d'admettre ces ca-^. ractères intrus dans sou iBDsei^nemeiM^/ e.Q obéissaot aux ordres du
sa vaut roi Ghiluèric. ....
^.Oui]|, l'al|pbi»b^t jiii«mô»e «cett sou msaijrr , répondit Dolinas en riant; mais l'exemple n'a pas-éiéicoftiâgienk. -<«Laxéfolnneatt surplus n*a pas duré i^l^s queispa auteur.
•-^La réunion ou la division des mots ^ continua-t-^il ; la sépa-^ ration. des pbfBses par un ou plusieurs points diversiement placés, par des ?ides' ou des initiales remarquables, fôicmaient pour on œilexercé des moyens de' juger de rautfrentfeité d'une pièce.
— La nature du style , des abréviations'^ ïà matière sur laquelle letf chartes étaient écrites , offraient des caractères précieux. Le papyrus seul traversait tous les siècles ; le parchemin ne parais^ sait qu*au vi* siècle, et ce papier de coton ne datait que du commencement do IX*.'
'— Les formules initiales des chartes variaient suivant les temps et les personnages qui les avaient données. Les titres pris ou donnés éprouvaient lès mômes modiâcations.
les papes s'étaient appelés successivement évoques^ servitear» des serviteurs de Dieu , apostolles et enfin papes. Ils avaient appelé également 7eur« chers fils les évoques et les rois; les évéqne» en leur, répondant les appelaient pères des pères , ou très révérends frèreç^ jet prenaient pour eux-mêmes le Utrci de prêtres appetés.évéques , ou pêcheurs, ou serviteurs de JésuSrCbrist (4}*
«Lesrois jusqulà Gh^F)^m&gne< avaient conservé le titre.de vir iOfoirif ou in Itfs(er que Jes^ empereurs romains donnaient ianz gouverneurs dçs proyi^es et aux [sénateurs.
Aujourd'hui les titres d'illustrissimes et de révérèndissimes sont ptodigpéB danstiesaqies^àioiil- venant.
(1) Les évêques étaient souvent désignas dans les flctos sous le titre 60 pnesttls ou prélats.
BeMeaAieTe :
' ne' «M» tiBs MONOeiuirfeBs icf' BÀLbTB kn tOtrtBs Limt».
pu éHTKmoCIÉBMffnoUBS^' "
t. -r-'ll r'Sidfli jomcitittiHH dutoMuts soit « lonUalilltrÂl'^ ■anih [wmagwmmiliiïaeB ; qui catmterneot (JlitiqGe ^jm^e etcbk- «fWftnoaaagaimpolUBl, LesE^atvnsàl'HrlflesTomiedtadB^ ^dtapeiDtsde'«DnptrriBtni împiH^^, adt^tM'Mtitf tiettl cdmfitfr n«c éanqmle-dB certes des tMnoias qn! perÈheiient dé'vëHDdr niPlwoMriviBina dee lempê ^'«lles sont apocrypbeB oa aDOmale!^ <— C«3i'«t puansminCe diffiënHS'qae dec^aeïnrëf de'reiiâst«M»fé«U() d'QivdigBïbfre ad posto qu'nii diplOme loi^{^to.' "
HOMdeaÀHWd 'râà cirÎKTESs '' -
fitrolnit, Ohlrthitrim, f'i''»'^' .,,,,. ■
— Matsde toales les iodicatioDBV celles fournies par les dal^ àp|Sosées sont Ibs plus précieuses il scruter pour yà expert. ^ , '^ ' Elles soDlei variéeé, si mnJliples pour une même épqi^i^é, ,gu'^| moins dé posséder le Vériiable fi! d^Ariadiie on court rispue fw-,, rer inrailliblement dans un'Ubyrinlhe sans issue.
Il faut savoir qo^on a daté des cooaoto, oa d*iui consvl muqne , on do post-consolat, jasqu'ao milieu seolement da vp siècle'» époque à laquelle ou data des empereurs, consuls perpétuels;
Qtlé Tère des martyrs de Dioclétien fut ausa eft utagd daas rem« pireTemain;
Que les bulles et les actesftfss pipës, des évéques et du clergé sont généralement daté^ dq pontificat» de 4*i4piso(BfAt! m mena de l'ordination du signatairaJQaQQ'ao- Ynif. siècle ;
Qucinos actes publics ou rescrits royaux sont datés du règne des âouverftinf ;'|9aia la ^oint dO'dépsFtëè ln«ippalatîon i«irîe à 1;iofinl« TantM il s^a^t dé lewiyriivée.ao po^roir, de leur oe«^ TQnnemantmiiqve on de laupscoDroiitemeais sMcesfifi> eommimB rois de diverses :natioBs, tantôt <dA l'époque -de 4ear maitîaee , im d*Qn événement Important deleiir fègne, lelqo'mieioalemité p»^ blique (guerre ou peste.) , ou encore d'une Mipse r^merquablo;.
€*e6t ainsi que €harlemagne'«-daté du 94 septembre V6&,îour de la mort de son /père Pépin ;.de soa sa^re èNoyon ^ leO norcoi* bre delà même année ; do jour où il régna seul par la mort de soa frère Garloman (4 décembre 771)» «t «de 4on règne en Italie (77i).
Louis I*' a daté de Pâques 781 , jour de son couronnement comme roi d'Aquitaine , et du S8 janvier 844, époque de son avènement k Tempire.
Notre monarque régnant, Gharles-le-Chauve» date tantôt de 837 comme roi de Neustrie, de 888 comme roi d'Aquitaine, de 839 depuis te serment de fidélité prêté parles seigneort Aqnitaina, oo de 840 conmie successeur de Louis !•' à l'empire.
^ Voilà, dit Waviims, bien des chances d'erreurs en effet pour les faussaires étourdis ; mais il est probable que les mattres-ès-frîponnerie ont acquis1isse2 d'expérience pour savoir tout ceci.
— . Aussi n'es^-ce pas tout, répondit Dolinus ; car tandis qu'une contrée , une pi'ovince reconnaissait un roi , la^ contrée ^ la province voisine loi refusait ce titre et datait au rè^ne précédisnt , et c'est là Torigine des célèbres formules regnanU Domino Deo nostro Juu Chriêlo, regeque iperank r($peratoy qu'on rencoiUre
^ me —
ii'^e dei rJM«fMli«iii(«ioiiM#<à ^Uii4al0pd«»niàeiM$iâèide irf^ «M^ajB MiwipfiMiittfpptée fteiraleiMoifiiateami'raièeleitpi» (esGsttiiiS^ fttmti^^îQljdtid^yîMVt aiVfin^.aa«e886faMiimtni«.'i««»i leplembre à Nodl, au ««^ janvier , aa i"* , aAd|5MM.et>l= Pâ^ qnea, ^ii vu» alMa on.je fil npôwc^^rwftOF^ter à ^i^^ » 8-
qo'à la «jjjnceplûm. . . . : „«. .i..,.
— La mention de l'indipUpQ rPVmme (SLintrod^ite le sJiMt'f^^n Yfint, est un nouir^a point de vérification dea,cbarfj^«,Il.y fk^fff^ eore^ ajpi^ta Dolinns, bien fl'antrea indicaU0f^;^€Qre tpQes qf^^^ffft dates de i*épacj(e de la lune, etc., qn^ viemnent corrobofiir iWjd^ Icnire les dates qui leur sont adjeintf» ; n^ais ^9 ,cio[s yon^ ,a?$|ii donné nne idée snflBsante de Tarsenal des faits dont on faii99fM{i»i dqit.étre armé. pour ne comfOjdtre auçoop ,des l|é;vue3*<|^i (j^îy^V le.trahir. \ , ^, . ^ .,,.
— Très suffisante en efiPet f dit Tabbé » si Ton , pouvait fidniçt^f)^ que tous les secrétaires ont de tout temps été assez instruits euxmêmes pour ne commettre aucune erreur sur les originàùz lés plus authentiques. . ,
— Au moins , répondit Bolinus , grâce à !a réforme opérée par Cfaarlemagne dans le personnel de nos clercs obligés dé remplir dtgnement leurs fonctions, et Tadoption définitive de l'ère chré* tienne dans tout l'empire, aurons-nous up moyen facUç 4*évjtier de graves erreurs. ' '
Ainsi soit-il ! répliqua Wavinus ; mais voici enfib not^e dôçte avoué, et nous avons grand besoin de ses avis pour les questions qui'¥ont nous occuper. ' ' ''^
11) Çm fiinina«»llureiit surtout ençlc^rfes-ëffiiitteinùe pMt4btàMi<MM tre JUoqI pendant U oaptiTilé de Charlee-]e-#MP»B^(^ l^mt^ 6ei|<Uta(-)|f» premièree années du régne de Hugaee-Gapetyjnsqu'à ce qu'il eût été soleiw nellement reconnu pour roi.
{% . Période de ll( ans comme on sidt n snflt pour fo dfttermiâev de dlyiser le mlUôsinie par fS eté^ijouters^rnseste; esriai^reniMninéeaë Jêmaê-Gifét^ . oswt «vee la qvatKldme d« la premiéMf' iadletien introdéfle par Denya-le-Petlt dau les supputations adoptées datti If Oeddeat
: NQaS'8oimiMB.(^toUig6iiidft djwqttff W^l^^ fie irompail guère en doatant que dans rayenîr , la confusion ddt cesseï^ daoB lit dàke^deB. JMrtea'qui iravenèreiil notre Itiitoiiie.- Elle» tarent kii4eiiré'iine!8oiinie'de<cofitrover8ea'et'd^eiteard^^ eurjéfcéplos d%n»âDcertitad»8QV Fé|N>qne^à itoqaeHeonii^U¥ilifctappi6r^ tel efilellail hMleri^». . . ^ j\ > :< '
'Ci'est àm^quenons trouvOhs dans les ndiéà de quelques successeurs du laborieux Dolinus, qu'au x* siècle^ d^obscure mémoire , oà'S'àyin^ par un beau zèle pour rântiqaité^ de compter par olympiades ou périodes dé 4 ans, à dater de ièï oh tel rëgaê , méthode llèë liÉitéë dans les poésies du temps. 'bh y joignait la date de la pàbM dâ Christ y celle des iôvéques, dbs ducs; des comtes^ îdes marqufsr, des gbuyerneuirs des provinces , ' des événements de quelque importance , du cycle dominical ou solaire (période de 28 ans)^ ûxk cycle lunaire (période de l^ans), du cycle paschal (9S ans), ou du cycle de Denys-le-Petit , dont nous avons déjà parlé. Un vrai tournoi de dates rarement d'^accbrd ehtr'éllés.
n n y avait £[uère moins de confji^sion.dans la désignation d^s jours dé Tannée , comptés tantôt à la romaine , par nones , idea. et kalendes. et tantôt à partir de certaines fêtes ou des dimancbes.
, a manière, grapl^iqua d'exprimer les dates venait. à,. son. tour apporter de nombreuses chances d/erreur ,. tanlôten supprimant tout à fait la lettre du millésime /ou bien les lettres exprimant les centaines, On a trouvé en effet un diplôme de l'année. 1111 » daté ainsi CXI \ Ô| et un autre de 1480, marqué ^t, .((050). .
On trouve souvent llll et IIIII, au lieudelVetY; avantde vin* siècle , le nombre 500 était exprimé tantôt par D et tantôt par ]^ i le nombre 4000 par M,' capitale deoite, ou par;û, capitale ODclale, ou bien encoréj[mr GÛ bu Cl'^^ii) y ou autres variantes
; (I) Li^poffit)^ maleiico9tawQ8e4e oes pi^uvvçs G retopraé» àl^ânvérs, leur ayala de nof.JQuxs d*êtic>e coonparôs,' av^ autant df esprit q^ dô bon goût, «uXm*». .baut9*den€haiMee du bon^lJDfagobertaâont ils .sont presque contemporaii)^.T^es pauvres G I .
doivent 86 rendre à Tannée avec une ianee, uo boocUer , on «rp muni de deux cordes et de 12 flèches^ une cuirasse et un o^gn^ ; ils doivent apporter avec eux pour trois mois de vivres à dater dp jour de leur arrivée sur le poiot de «réunion indiqué , soos peine .^ soixante sols d'amende ou de devenir serfs daioi^ei f^iui qui quitterait l'armée pendant la campagne eeraitinexorablef œentpunlde mort (l).
9-di le révérend abbé de Nouaillé préférait payer une taxe^fom^ nir des hommes , elle serait acceptée pour solder les gens de guerre que le malheur du temps a ruinés et multipliés hors de toute mesurSyCt qui viennent incessamment nous offrir leur concours pour la défense commune. La taxe sera également reçue en espèce d*or et d'argent « en vêtements , en armes , en chevaux » en grains et en bestiaux.
Et nous avons signé de notre main cette missive à laquelle pour plus de sûreté nous apposons en outre notre sceau.
Donné en notre palais de Poitiers , le jour des ides de juillet de la présente année , 7« du règne glorieux de Charles sur les Aquitains (18 juillet 845). Ratnulfe.
— Fort régulier en effet, dit Dolinus en terminant sa .'ecture , si on consulte seulement le roi Charles ; mais très sujet à contestation , si on s'en rapportait aux fils du roi Pippin I*' (2). »
—Et à présent, dit l'abbé Wavinus, sans prendre garde au monologue de son secrétaire , que pense -notre avoué du contenu de la missive du comte de Poitiers , qui nous traite avec autant dA considéraiion que si nous étions abbé crosse et mitre , décoré du pallium , et ne sortant jamais de l'enceinte de notre abbaye sans ôije escorté d'hommes d'armes et flanqué de notre bouliUier « de notre chambellan et de notre mar^c^al (3], tandis que, grâce à Diea«
(1) Le lecteur fera facilement la comparaison et la différence de cette organisation militaire de la nation sous les premiers Carlovingiens qui se eonHiraa , mais plus oompUquêe pendant la fSodalHé , avec les lois qui règîssent a^|ouid*Jiul nos amécs.
(t) Compétiteur de Charles-le>Chauve à la couronne d* Aquitaine, écarté du trône par suite des victoires de Charles et de ses traités avec ses firéres.
(3) Cétait effectivement le privilège des chefs des grandes abbayes de France.
nûos ne sommes rien de plui^' <)^^oti pauvre moine escorté de ses seules îjensées^ et peu soucieux de tout cet appareil. Mais d*abord frère Ermentreus , mettez' sduà lés yenr de maître Gratian les di*plômes que Louîs-le-Pîéux doBoa en faveur de notre monastère.
-^ Je les connais, répondit &riaUtin en 8*itic1înàn1[ respectueuse-' ment devant Tabbé : ils ne laissent aucun doute sur les intentfoôé
bienveillantes du pieux monarque pour l'abbaye de KouaîUé , et ràbbayene doit rigoureusement à ses successeurs que les prières dont la communauté s'acquitte avec régularité. De plus , l'abbaye de Nouaillé n'est comprise dans aucun capîtulairè, comme étant redevable à la couronne de dons royaux ou d'hommes de milice \ ih'ais.... ajouta l'avoué avec bésita lion
— Eh bien ! insista le père abbé ; dites votre pensée ^ nous vous la demandons sans réserve.
—Mais, continua Gratian , en cas d'invAnon ^' Tes monasth'es eux-mêmes doivent contribuer à la défense du pays , et les incur^ siôns menaçantes des pirates du Nord sont un motif suffisant pour qu'il faille vous résigner à satisfaire le conàte. L'abbaye de Charroux vient de recevoir pareille invitation , et s'est empressée de fournir son contingent, et....
—Mats Cbarroux, intervint Dolinus, doit le service militaire dans tout le comté, comme le prouvent ses coutuoieô , et je les montrerai au besoin au révérend père abbé^ tandis quénodsi..
— Il suffit, dît rabbé.
Maître Gratîan, nous vous remercions de votre franchise^ et nous suivrons votre avis. Frère Matbèô va recenser Por et l'argent qui se trouvent dans le trésor , et la moitié sera portée ai^ comte , tandis que Job, notre cellerier, et Mélardo. le pourvoyeur, feront charger 300 boisseaux de grains môles, et réuniront six bœufs et deux chevaux en bon état pour acquitter notre contribution.
: Quant à nous, continua4-il en s'adressajftt aux deux doyeas » il faut nous occuper sans délai d'organiser : les forces de Pabbaye pour la sûreté de la communauté et des vassaux dont nous avons la charge , car il né faut pas espérer grand secours du dehors;
si ces féroces pirates paraissaient subitement au milieu de nous. ,
SI
< Ah! qael^ieiaps, quQl teoipsl Laiiimiiie (ippauvritle ppys» de^ bandes de loup^ lapfrcppr^tJijc^puDiiinW» ^ nos prioces^ toa( occopés de Ijeors querelles particulières , délaissent le sol. saps.défeose. L*élite guejpjri^re de Is France a succombé dans la li^te frjs* triode, de Foofevay', daj)s laquelle les. soldats de T Aquitaine fi^u^ ralei^t é^fle/oiepjt dans les camps opposés.
Maître Gratian , vénérables doyens » frère Ermentreus , Dplinu^f ajouta ra})bé en s'adressaut à ceus qui renioùraient , djé^jgnçzmoi rhomme le plus capable de discipliner et d'instruire les déCj^nri seurs de Vabbaye, et nous lui conférerons les poq.voir;^ néoBSr saires pour agir.
Un seul non) sortit à la fois des lèvres de tous les assistants : ce fut celui de,i'afifranoi^i Fab^.. Ce. nom parut arracher un inf stant l'esprit de Wavinus à sa préoccupation^ et s'çdrassant à Gra-, tian, 11 lui demanda av^c empressement ce qui s'était passé au derr nier plaid du comté dont il arrivait ce jour-là.
1 ' • XU. :
l'avoué du MONASTiaiB «T L«S PtÂlb8 AU tiL^ SffeCLE. '
Avant d'accorder la parole'af maître Gratian auquel Fabbé venait dé S*^adresser ^ il île sera pas hors de propos de dire quelques mots siir la nature des fonctions qu'il était chargé de remplir dans l'intérôt de la communauté.
Le temporel ou les intérêts matériels des. monastères ^^ leqrs droits, etc., pouvaient se trouver compromis, attaqués par des Iàîc8,et ce n'étaient pas des clercs ecclésiastiques qui étaieni chargés dé lènr défense devant les tribunaux ou datis les assemblées publiques , mais bien des hommes élevés dans la connaissance des jois i et qui parfois occupaient une position sdciale très élevée; œs bommes étaient nommés les avoués (advocati) des monastères.. Les évéques i les abbés et les grands vassaux du roi assistaient ordinairement aux assises tenues trois fois l'an dans chaque comté
Mit en pereomie , soit {yer leurs vidâmes (vicedomiDî) et leurs avoués monts de chartes on mandats qui leoi" conféraient tous pouvoirs néce98sfre8.[Outre ces assises solennelfes , il y avait encore datts chaque vlgoerie des plaids locaux qu^on tenait chaque mois pour juger les causes ordinaires , sous la présidence d'un officier ou viguier du comte. Les avoués y plaidaient et dressaient les procès* verbaux des séances.
Ils défendaient non seulement les intérêts des communautés re- Ugieoses , mais ceux des femmes, des mineurs et des sexagénaires ; leur servaient de champions et se battaient pour eux , si le duel judiciaire était déféré à leur, cause. Le titre d'avoué fut pendant longtemps en grand honneur. Pépin et Charlemagne s'intitulaient les avoués de l'église de Rome ; Hugues-Capet , duc de France et comte de Paris , (fut Tavoué de Saint-Itiquier , et Godefroi de ifouillon ne voulut porter d'autre titre que celui d'avoué du Saint- Sépulcre.
Les villes et les corporations se choisissaient également des avoués qui administraient leurs biens , surveillaient la rédaction des actes , et recevaient le9 donations. Ceux des abbayes étaient en outre chargés de conduire à la guerre les vassaux qu'elles devaient fournir au roi pour chaque eampagne^
Les fondateurs de ces communautés exerçaient les fonctions d'avoués, et les transmettaient à leurs descendants ; et comme ceuxci en abusèrent parfois pour spolier les abbayes élevées par leurs ancêtres , les communautés se virent forcées pour échapper à ses désastreuses conséquences de racheter ce droit qui fut définitivement aboli au xiv' siècle.
Les plaids où se jugeaient les affaires des comtés étaient ordinairement tenus par le comte ou par son viguier (i) , assisté de douze êcaJbins^ hommes de loi, juges ordinaires de la contrée.
(1) Un «apituloire de Charlemagne disait que les comtes et leurs vicaires {ou vigttietB) connidssent bienla loi^cdin qu'aucun juge ne puisse juger injustemont «n leur présence , ni changer indâment la loi... Lés comtes ne* remettront pas la tenue de leurs plaids et ne les abrégeront pim pour s'adonnera la chasse ou à d'autres plaisirs.^*.* Ils les tiendront à jeûju eid» sens rassis. Ils auront un bon greffier et les scribes écriront lisiblement.
G«fl aot1>iii8 poitafieat aussi le nom de pairs et éuiieat élas à là foto par le comte et le peopto. Ils étaient snppléés an besoin par des juges choisis parmi les txms bomineB (boni homines) qu'on appelait i siéger à tour de rôle , et qai avaient pris la place des Rachimbooi^ mérovingiens (Gnizot).
Les scabins des villes étaient tout à la fois des jnges et des administratears, et ils ae confondirent dans la suite avec la municipalité (éthevîM), tandis que les scabins ruraux disparurent devant la juridiction des seigneurs pendant Tépoque féodale.
Voilà donc tout à la fois dans ces vieilles institutions le germe et le modèle de nos jurés actuels et de nos conseils municipaux. Aux missi dominici et aux comtes étaient réservés le jugement des causes concernant les terrres fiscales et allodiales et les droits des monastères.
Les capitolaires des rois carlovingiens qui avaient conservé les principales dispositions de la loi salique et surtout ses composilwnt appliquées à presque tous les genres de délits et mêmes de crimes, étaient la base de tons les arrêts qu'on rendait dans les plaids.
Gratian|, nous l'avons dit, venait d'assister au plaid du comté quand* il entra dans la bibliothèque.
— Qui présidait cette fois , demanda l'abbé ?
— Agnarius, leMissus du roi Charles , répondit-il (4).
— Savait-il d'avance que son indigne parent Agnaldus était en cause.
— n le savait , révérend père, et bonne justice n'en a pas moins été faite.
— Dieu soitloué^ fit Wavinus, il ne faut donc désespérer de rien.
— Agnarras, reprit l'avoué, était même venu avec moi à la irilla Palha, dans la forêt des hêtres, pour interroger son parent, li était accusé comme vous le savez par les colons de Cavadado^
(1) Ce fidt cité eut Ueu en réalité ; mais en 834, o'est-à-dire qnèlqiies anliées avant, Agnarins était alors le délégué du roi Pippin. Noos rétabUssbna loi la prédsion des dates, quoiqu'elle ait peu d'importance pour notre récit
manse de Noaaillé I d^ s'èlre livré 9Qveri»^4](x>« dceittoleDcas ,
d*avoir .pillé leurs, meiables à ta tète d on^baode dft ae» olieiUs ,
et d'avoir usurpé le domaine qoiiiouf «ippar^t^ et le J»ois<|ui 4^
pepd de St-Uilaire ; l'accusé avait iourui eoirç ies m^io» de Wie«-
ranus, colon de St-Hilaire» caution si^ffisaute, pour «asurev- qu*iL
se. présenterait agi plaid et exécuterait le jugeuient à mterveair.
— Aussi est -il venu au temps prescrit : la px:euve a été faite par
àiu et contredits des témoins des deux part^» dont queI<|ttesHmj|
ont été récusés comme n'étant pas à jeun ; et il a été condamoià
restituer les biens usurpés^ à nous payer cent, sous d'indemoiié
et trois sous d'amende à chacun des colons mallraités.-^Si ces vio-
lences avaient eu lieu à main armée j la compensation eût été
vingt fois plus forte. .-. . •
— Tout est donc pour le mieux, dit Wavinùs; — la rQCrette.du fisc royal et du comte a-t-elle été bien abondante pendant, le plaid t . ., . . .
— Elle a été des plus productives, ei les causes onj^ offert une rare variété. . ; ■ : .
— Si le père abbé le permettait , dirent les. deux doyens.^ bous prierions notre docte avoué de nous en donner connaissance. Les bruits du monde arrivent si rarement à nous que nous ignorons souvent les faits les plus importants qui occupent tout le pays.
—-Excepté toutefois, dit Wavinus en souriant, ceux que les missives du comte portent officiellement à notre connaissance. Maître Gratian , ferez-vous droit à la requête de nos vénérables frères avant de vous occuper de l'affranchi Faber ?
-~ Gratian s'inclina en signe d'assentîmept.
Au nombre des pluâ curieuses^causés apportées au plaida l'auy.
ditoire a été fort égayé par la condananation pécuniaire de deux époux grotesques. L'affranchi Boquet (i) avait épéi^é .ayant le^ trente nuits de viduité prescrites pair la loi ^ la veuve de rarti^ao Billard , sans acheter au préalable Tautorisation de ses tuteurs. Le
[l] Boquet en langue romane veut .dire bancal et Billard boU&jix. 11 est peu 'Se noins propred qui, dans Torigine , niaient eu une BÎgnificatlQnr particulière.
mari paiera one amende de 62 sous d'argent pour ce dernier fait, et la femme one autre amende de 480 sols pour n'avoir pas attendu les délais convenables.
— G*est un peu cher pour un ménage qui a déjà besoin de béquilles, observa Dolinus.
— Tout l'auditoire en a fait l'observation, dit Gratian , et Ta poursuivi de ses huées.
Puis sont venues des condamnations à l'amende de 45 sols pour des hommes libres , et de 420 coups de bâton pour quelques serfa dont on a en outre rasé la moitié de la tète, pour avoir donné asile à des voleurs bannis hors du royaume.
— Nos lois sont à bon droit sévères pour ces criminels , observa Dolinus, et les témoins de leurs méfaits qui s'abstiennent de les dénoncer I sont condamnés eux-mêmes à la restitution du prix de la chose volée.
~* Nous en avons eu un exemple pendant le plaid, continua Gratian ; des amendes ont aussi été prononcées contre des acquéreurs de bestiaux qui, ne connaissant pas suffisamment leurs ven* deurs , s'étaient exposés à acheter du bien volé.
— Une affaire assez épineuse s'est présentée aux juges. Un homme avait été accusé de vol devant le comte au plaid dernier el s'était libéré de cette accusation par le serment. Cette fois accusé de nouveau ^ar son adversaire , accompagné de deux témoins , on lui a déféré le combat au bouclier et au bâton. Mais l'accusé était passé mattre d'escrime, tandis que le plaignant en avait peu l'habi* tade et paraissait foible de corps....
—Les juges, interrompit Tabbé, ont-ils donc laissé succomber ce pauvre diable?— Non, reprit Gratian; car dans ce cas il aurait eu le poing coupé, à moins qu'il n'eût racheté ce supplice. Le Missus a interrompu le combat, et il allait renvoyer les parties à la satisfaction de tous les assistants qui connaissaient de longue main Ja mau** vaise foi de l'accusé, quand de nouvelles preuves ayant surgi contre lui , il a été condamné à l'amende in figurU pour s'être parjuré sur les reliques au plaid du mois d'avril , et la sentence a été exécutée tout aussitôt. Le coupable a été conduit nu-pieds et nutèie, la corde au cou et en chemise, entre deux archers jusqu'au
parvis de Saîoi-Hilaire. Il portait on doable écriteau sur la poitrine* et sur le dos, et chacun y pouvait lire le motif de sa condamnation. Arrivé soQS le porche, il s'est mis à genoux une torche de cire allumée dans la main, et a fait à haute voix la confession de son crime, en disant suivant la formule : j*en demande pardon à Dieu et aux hommes. Puis on Ta conduit dans la prison du comte pour subir le châtiment de son crime , Fexil et la confiscation , en compagnie d'un faux monnayenr qui s'est racheté de la mutilation du poing prononcée par la loi. — Je vous fais grâce des amendes nombreuses encouraes par les parties citées au plaid et qui ont fait défaut •près les délais de rigueur, ou par les maîtres pour les délits eommis par leurs serfs « délits dont ils sont responsables.
— Un cas assez rare s'est présenté. C'est le déni d'hospitalité d'un grand propriétaire d* Alleux , vis-à-vis d'un missus domini en tournée.
— Oh! oh! fit Wavinus, méconnatt-on déjà l'autorité royale dans la personne de ses envoyés : et queHe raison apportait le récalcitrant?
«— La pénurie des temps et la suite trop nombreuse du missus royal (4).
— La loi a cependant réglé d'avance ce qui sera fourni en pareil cas.
— Aussi a-t-U été bien et dûment condamné à la confiscation de tous ses biens, sauf le recours au souverain. •
Enfin, le plaid a été terminé par la promulgation à son de trompe de la défense d'accaparer les denrées pendant ces temps de famine , pour ne pas augmenter la détresse du peuple. Le prix du boisseau d'avoine a été fixé à deux deniers, celui d'orge à trois, ^ui de seigle à quatre et celui de froment à six.
(f ) Les nùsH avalent droit chaque jonr ft un certain nombre âe pains et ^nne oertaine qnantftS de proridons oonristant en vin, viande d'agneaa et de poro,Tolailleaetfinnrrage8, aéloa leur dignité et par conséquent proportionneUement & la aaile qui devall les aoeomp^gaer. ils inspectaient le» ^lises, les abbayes, s'enquerndent de la situation de leurs trésors , de leurs ornements et de robsenrance de la discipline. Ces missi, pris souvent pazmi les évdques, inspectaient môme leurs co-dignitaires.
— -G*est justice , fit Wavious; et à présent instraisez-nous de la manière dont 8*esl passée Taffaire de noire homme Faber.
— Les Ingelrames » répondit Gratian, sont venus le réclamer comme fils de leur serf devant Agnarius , et réclamèrent même du monastère de Nouaillé une composition de 60 sous pour Tavoir soustrait jusqu'à ce jour à leurs poursuites.
— Faber est notre homme depuis Taffranchissement de son père, dit Tabbé, ei nous lui devions notre protection.
— Sans doute y mais ils niaient positivement qu'il eût été affranchi par leur père d'une manière valable^ car ils disaient qu'il n'ô* tait ni dénarié ni Uibularié, puisque le roi ni l'Eglise n*avaient été pris à témoins de son affranchissement , et qu'ils ne le croyaient pas en possession d'une charte particulière. Mais la vue de celle que frère Dolinus a si heureusement retrouvée tes a confondus, et aujourd'hui Faber est reconnu authentiquement comme un homme affranchi par charte privée.
— Cest fort bien , dit l'abbé, mais vous m'obligerez pendant quelques instants encore de lui laisser ignorer cette heureuse conclusion. Avant de lui confier le poste important dont vous l'avez tous jugé digne, je veux mettre encore sa fermeté à l'épreuve et je compte sur vous pour me seconder convenablement.
L'avoué fit un geste d'assentiment et d'intelligence, et Dolinus sortit à la bâte pour amener Faber devant le père abbé.
xin.
BSGLAVBS ET 8BEF8.
En attendant que Dolinus soit revenu avec le protégé ou le recomnupid^ du monastère, nous allons expliquer brièvement ces deux mots nouveaux de serfs ev é^affranehis qui ont pris place dans ce récit, en essayant d'établir le plus clairement qu'il nous sera possible quel était l'état des personnes au ix* siècle.
Quand les peuples guerriers d'outre-Rbin envahirent les Gaules.
ils trouvèrent les populations rurales réduites à Tétat de colons , c'est-à-dire d'hommes qui originairement esclaves avaient été affranchis de la servitude personuelle qui constituait à proprement parler l'esclavage, à la condition de s'attacher à la culture d'un domaine qu'ils faisaient valoir pour leurs anciens maîtres « ou pour leur propre compte en payant une redevance.
— Le colon romain participait donc de l'homme libre et de Fesdave : de l'homme libre , en ce que le propriétaire du fonds n'avait aucun droit sur sa personne (4); de l'esclave , en ce quUl était iDCorporéà l'héritage, ne pouvait le quitter, sous peine de retournera la condition d'esclave personnel, et se transmettait d'un maître à un autre maître quand le domaine changeait de possesseur.
Les peuples du Nord, ayant peu de besoins à satisfaire^ n'avaient point d'esclaves personnels , et ils confondirent leur condition avec celle de colons qu'ils conservèrent sous le nom barbare de Udss, ou de Uu$ ; le nombre de ces derniers s'augmenta même encore de tous les hommes libres qui, pour échapper à l'obligation du service militaire , selon la loi des peuf^es du Nord , acceptèrent le servage, en payant le c^a^e habituel (2}. La confusion de l'esclave et du lète ou colon , appelés serfs un peu plus tard , en une seule servitude, tourna donc tout à la fois au profit de l'esclave et au détriment du colon.
Le fermage de la terre fut payé au maître ou seigneur , tantôt en nature et tantôt en service de corps , tels que la garde , le guet, la chevauchée , les charrois , la corvée , le travail dans les bois et autres mains-d'œuvre ; mais alors le colon avait droit à trois joura de travail dans la semaine pour son propre compte.
(1) Les colons se mariaient, héritaient, acquéraient , eonimerçaient, agissaient en Jostiee selon leur yoIoaté.De8nationBentidres transportées dans les provinees 4e Tempire romain avaient été réduites à l'état de colons libres , mais fixés à perpétuité snr des teïres dont ils payaient une redevance.
(S) Ce ohevage on pot-de-vin de 4 deniers , était le signe du oolonat somain; ils payaient en outre l'oft ou Vherban^ contribution de guerre qui «omifltait en bœufii, moutons on en quatre sous d'or.
L'esclave et le colon» ainsi confondus dans le serf delaterre^ ar^ rivaient à la dignité d*homaie libre par VaffranchUtemeiU.
G*est dans la multiplication de cet acte assez rare sous la domination romaine, que Taction tntélaire du clergé concourut avec efficacité à la régénération sociale.
Déjà, sous les derniers empereurs romains, les évéques avaient obtenu que les affranchissements pourraient avoir lieu par la simple déclaration du maître en présence du peuple chrétien, des prêtres on des évéques — ce qui était contraire à la loi romaine antérieure, qui ne reconnaissait d'affranchissement que devant les consuls ou les préteurs. (Edits de Constantin.) La cérémonie avait lieu par flumumûMOfi , c'est-à-dire que le mattre donnait à Tesclave qu'il voulait affranchir 9 un petit soufflet , en présence de toute Tassem- Uée : on en dressait un acte que signaient les ecclésiastiques présenta et que l'on déposait sur l'autel des oblations.
Sous les rois Franks, l'affranchissement avait lieu de trois manières, et l'on nommait les affranchis dmarii, tabularii et eharluiarU , selon qu'ils avaient été rendus à la liberté par le roi, par l'église , ou par une charte particulière.
Les iMnortÀ étaient amenés devant le souverain qui leur faisait sauter au visage le denier {taiga) (4) qu*ils tenaient dans la main , en les déclarant libres et leur accordant le même wergheld qu'aux Franks. Les ioMariét étaient les affranchis de l'église : leurs maîtres les remettaient à l'évéque en présence du clergé et du peuple, 0l demandaient qu'on rédigeât leur acte d'affranchissement. Cet acte était conservé soigneusement dans le chartier , ou le trésor de cette église.
Enfin les eharlukaiéi étaient afranchis par un acte isolé , émané de la volonté du maître, sans l'intervention d'un magistrat laïque onecdésiastique.
t Après leur affranchissement, les nouveaux hommes fibres devenaient les obligés du roi , des églises , des monastères , et, comme tels, soumis à certaines conditions dont leurs descendants étaient
(1) Denier nïiqne :Uen frUalt tlponrfimner im ioa(inoiiaiiede oompte); U lUlait 10 soiis pool fiOre vie livre d'argent
seuls dispensés: tel était le retour au roi et dod à la famille de l'affranchi, du wergbeld payé pour le meurtre commis sur sa personne , et l'impossibilité d'hériter de ses proches. C'était comme un tribut payé par l'affranchi, en compensation de la liberté et de la protection qu'on lui accordait dans la société des hommes libres où il venait d'entrer.
Les réformes sociales » destinées à une longue durée , ne penyent , il faut bien le reconnaître, s'introduire que peu à peu et par une action tout h la fois persévérante et pleine de prudence. Ce fàt précisément ce que le clergé catholique comprit et mit en œuvre sous les deux premières races, et lui seul , il faut le dire, pouvait le faire efficacement.
Les terres affectées aux premiers monastères éiaienti comme tontes cellesdeTempire romain devenues Franques, pourvues de coIods. ou de lètes ; mais ces colons-serfs étaient traités avec humanité, avec douceur , suivant l'esprit évangélique : entrer dans la famille ecclésiastique impliquait donc déjà une sorte d'affranchissement^ et c'était un but ardemment désiré par tout ce qui n'était pas libre dans la nation. Le travail « anobli par l'exemple que donnaient lee corporations religieuses en défrichant le sol , relevait le colon de la terre à ses propres yeux. — Le serf affranchi qui se vouait sous le nom de cofiven à la vie religieuse , ou que ses parents rendus timbres avaient destiné au clergé dès son enfance en le déposant sur un coin de l'autel, sous le nom d'oMol (1), pouvait prétendre aux postes les plus importants et même aux grandes dignités de l'Etat, partage à peu près assuré des clercs.
La loi romaine ne reconnaissait pas la validité do mariage des esclaves , et leur union désignée sous le nom de conhibemium ( camaraderie), donnait naissance à quelques esclaves de plus qui enrichissaient le maître j sans donner lieu i constituer une faanlle pour le père et la mère. Les conciles des évèques Pranks reconnurent solennellement et protégèrent ces mariages et ces familes d'esclaves , dont la réhabilitation devenait complète par l'affran* chissement.
(i] Oblatus , ofEsrt.
Les corporations religieuses furent donc tont naturellement uo port de refuge pour les classes souffrantes de la nation vaincue , et servirent d'intermédiaire à leur passage à de meilleures situations sociales. Ces faits expliquent suffisamment TacUon immense du clergé sur les populations.
Plus le mal était grand , multiple, enraciné « plus les ministres du culte redoublaient de zèle pour Téleindre , pour Teffacer.
Les ôvèques (1) se multipliaient pour arracher à Tesclavage les malheureux que jetaient sur le sol les navires étrangers qui abor/daient sur nos rivages; employaient leur hante influence auprès des princes franks pour arrêter ces honteuses ventes d'enfants que les juifs et les Vénitiens exportaient du royaume afin de les livrer aux païens d'Espagne, d'Afrique et d'Asie.
— La loi romaine, encore toute puissante dans nos contrées méridionales, donnait aux pères un droit absolu de vie et de mort sur leurs enfants mineurs , et la misère, cette mauvaise conseillère des temps d*épreuve et de transformation , les portait à user de ce droit rigoureux pour en faire un honteux trafic.
En outre de son action directe , le clergé agissait encore par rinflnence des nouvelles doctrines évangéliques répandues par ses soins dans l'esprit de la nation. — Il déclarait excommuniés les maîtres qui tuaient leurs esclaves , ou rendaient esclaves des hommes libres en les séduisant par de trompeuses promesses. 11 imposait des pénitences rigoureuses à qui les maltraitait. Il exemptait de tous supplices les esclaves qui se réfugiaient aux pieds des autels.
Une loi obtenue des rois Franks soustrayait les esclaves chrétiens aux maîtres juifs, tout puissants par leurs richesses. Il suffisait d'une composition de 12 sous pour les racheter.
Du haut de la chaire, les prédicateurs ne cessaient de promettre iesTécompenses éternelles à ceux qui affranchissaient votontaiiement leurs esclaves ; et cet espoir touchant a été conservé jusque dans les formules des chartes de ce temps.
(1) S. Germain, S. Foitunat, S. Eloi, la reiae Sathild«, sont devenua Justement célèbres pour leur dévouement à cette œuvre d'humanité.
Bofin au ix* siècle, l'esclavage personnel légnô par la 8od6té païenne avait disparu , et il ne resta plus que le servage de la terre. L'esclavage imposé au monde par le paganisme avait porté ses fruits naturels. Les barbares avaient envahi le monde romain sans beaucoup de difficulté. — Qu'importait , en effet, à Tesclave romain de changer de maître.
— Le serf de la terre devait s'armer au contraire et marcher sous la bannière desa paroisse pour la défense d'un sol qui l'abritait, protégeait sa famille. Il rehaussait ainsi sa dignité à tes propres yeux.
Le mouvement d'émancipation fut retardé par les guerres intestines des princes , et les invasions des terribles Normands à la fin du IX* et pendant le x* siècle ; mais l'enthousiasme des croisades excité par le clergé, lui fît faire un pas immense en provoquant Taffranchissement des communes.
Les affranchissements particuliers et généraux furent , en effet , pour les seigneurs féodaux et les rois, le moyen le plus rapide et le plus sûr de battre monnaie pour satisfaire la fièvre religieuse qui agita l'Occident pendant plusieurs siècles , et qui plaçait les croisés de toutes les classes presque au même rang sous le niveau religieux.
— Autre cause d'émancipation tirée de nobles dangers et de pieuses entreprises accomplies en commun.
FABBR l'AFPHANCHI , OU LES ÉPRBUVnS JUDICIilBBS.
Quand Faber , conduit par Dolinus , parût devant le père abbé, il ignorait encore que son sort fût décidé ; mais il ne se présenta pas moins avec une contenance tranquille et assurée, tant il avait foi dans la parole de son père et dans les souvenirs de son enfance. Il se rappelait , en effet, avoir vu la charte d'affranchissement de
sa famille entre les mains de ses parents» qui pleuraient de joie en songeant qae du moins leur union ne coûterait pas la liberté à leur enfant.
On comprendra mieux la cause de ces larmes , quand on saura que Hugues , le père de Faber , homme libre d'extraction , ayant épousé Mariame , serve des Ingelrames, était devenu par la loi du pays serf lui-même : mais le vieux Ingelrames touché des vertus de ce jeune ménage et des soins affectueux dont il l'avait entouré pendant une longue maladie , Tavait rendu à la liberté par une charte particulière : toutefois il exigea que cette charte fût tenue secrète jusqu'à sa mort qui n'arriva que bien longtemps après. Un jour te jeune Faber jouant avec ce parchemin l'égara par malEeui^ sans en connaître l'importance , et la mort de ses parents étant arrivée à peu près en môme temps que celle d'Ingelrame , le sort de ce jeune homme était fort compromis. Heureusement pour lui, le frère pourvoyeur de Nouaillé^ en revenant de sa tournée dans les manses des environs y avait trouvé ce parchemin à demi-souillé de boue an détour d'un chemin et l'avait apporté au monastère. Dolinus , avec l'assentiment du père abbé , l'avait conservé à tout hasard jusqu'à la mort du père Ingelrame , jugeant qu'il serait plus en sûreté dans le chartier de l'abbaye que dans une maison , d*ûù la mauvaise volonté et la négligence pouvaient le faire disparaître de nouveau.
Quand il en fût temps on réclama Faber , et l'avoué du monastère se chargea comme on l'a vu de prouver sans réplique qu'il était libre.
— « Approchez «vous , mon enfant , lui dit le père abbé ; notre docte avoué s'est occupé de vos affaires. Il y a lieu d'en augurer ane heureuse issue. Mais les choses de la vie sont sujettes à de fortes épreuves , et si pour obtenir votre liberté il vous fallait en subir, quelqu'une , auriez-vous le courage de Taffronter.
— Ce serait avec joie y révérend père , répondit Faber d'un air assuré , que je l'accepterais , tant j'ai foi dans ma cause.
— Prenez bien garde « mon enfant , de vous engager à quelque entreprise qui dépasse vos forces ; la justice ordonne souvent des épreuves terribles et qui ont fait pàiir parfois les plus intrépides.
Maître Gratian, diles-lni bien en quoi consistent ces épreuves dont il ignore sans doate la rigaeur.
— D*abord , dit Favoné , il y a l'épreave da jeûne de trois jours dans. une église , entre le mardi soir et le samedi matin ; pendant cet intervalle , on ne donne chaque jonr au patient qu*un peu de pain azyme, fait d*orge pure , et une poignée de cresson avec de r$au.
— Je la subirai aisément , dit Faber.
^ Puis vient celle de la croix , qui consiste à tenir les bras élevés en Tair assez longtemps pour lasser et vaincre son adversaire. ^ Je vaincrai tous les champions des Ingelrames « reprit Faber
avec assurance.
— Hum! fit Gratian d'un air de doute; et l'épreuve de Peau froide, qu'en dites-vous, mon jeune ami? Est-il aisé aussi de triompher d'un bon plongeon dans la rivière avec les pieds et les mains liés ensemble ?
—Avec râide de St-Junien, notre patron» répondit, Faber avec modestie , j'espère encore en triompher.
— Fort bien , mon jeune coq ; mais nous avons encore l'épreuve de l'eau chaude dans laquelle il faut saisir avec le bras nu un mince anneau qui fuit toujours, et Cela sans que l'eau laisse aucune em« preinte sur le bras. — Puis celle de la barre de fer chaud qu'il faat porter à quelque dislance sans qu'elle laisse non plus de traces dans la main ; puis le brasier ardent , ou les socs roogis au fea , qu'il faut fouler impunément aux pieds.
— Ma sainte et bonne mère , répondit Faber avec émotion , ne m'a-t-elle pas appris dès l'enfance que la foi transportait les montagnes ? La foi dans la protection du ciel qui soutient Tinnocence , me donnerait sans doute la victoire.
— Wavlnus échangea avec les doyens un regard de satisfaction.
— Vous pensez en vrai chrétien , reprit Gratian ; mais s'il vous était réservé une dernière éprenve où l'adresse et la force du corps ont plus départ que la résignation et la foi, ne craindriez-vous pas de succomber sous d'habiles champions.
Nos capitulaires autorisent le combat judiciaire.
^ Ah tant mieux ! s'écria Faber avec enthousiasme ! Je l'ap-
pelle de toas mes vœax. Qael champion pourrait espérer de vaincre celui qui combattra pour une juste cause ? Puisque TBglise approuve et sanctionne les combats judiciaires , saîut Georges me sera en aide , et j'entrerai hardiment dans la lice.
— C'est bien , dit Wavinus ; vous avez le courage et la foi , et nous avions bilsn auguré de vous ; mais sachez à présent que vous avez été reconnu homme Kbre par les Ingeirames eui-mô«mes , en présence du Missus de Charles et de tout le plaid : Dolinus avait retrouvé votre charte » et ce vélin , ajouta l'abbé en le présentant à Tafifranchi ^ vous dispense au moins pour cette fois de faire preuve de votre courage.
Faber saisit la charte qu*on lui présentait, et la baisant avec ardeur, tandis que des larmes de joie baignaient ses paupières , il 8*écria avec feu : sans vous^ révérend père, ce titre était perdu pour moi, et ma vie empoisonnée si j*eusse succombé dans les épreuves : je jure désormais de la consacrer tout entière au service du monastère et de Téglise qui m'ont tiré de cet abîme.
— Mon cher enfant, reprit Wavinus attendri , vous allez audevant de mes vœux, vous étiez déjà notre oblal, car vos parents , sûrs de leur liberté , vous avaient offert en secret à Tautel après votre baptême , et aujourd!huî vous vous montrez digne du poste honorable que je voulais vous confier. Maître Gratian, mûri dans la connaissance des lois, est un précieux défenseur dé nos droits devant les tribunaux ; mais sa tête blanchit, et pour l'épreuve du combat^ ou pour conduire nos jeunes colons à la guerre , ou défendre ces murs , ses membres n'ont déjà la souplesse nécessaire : vous le suppléerez désormais dans cette partie de sa tâche.
— J'accepte avec bonheur, s'écria Faber, et puisse mon dévouement m^acquitter envers vous.
— Et moi , dit Tavoué , je suis heureux et fier de ce jeune compagnon , qui , un jour, sera sans doute capable de me remplacer tout à fait.
— Et , continua Wavinus , pour l'élever aux yeux des hommes qu'il va désormais commander, nous concédons dès ce jour à Faber un domaine considérable que maître Gratîan vient d'ac-
de Romigjns et de sa femme Odalgarde, pow le compte da>
monastère.
En voici la OunrU-parlie à laquelle pend le fétu de pam et le rameau de Me, cet c'est une manse dont les terres sont à la fols coltivèes et boisées. Noos la conserverons dans le cfiartîer de 4*tbbaye, et nons y réunirons la charte d'affranchissement de Paber pour que ces deux souvenirs soient inséparables.
omiricltciQMMt
uum
Modèles de eyrographet ou ehartee-parties dont chaque intéressé eon-^ servait une portion qui servait auesi de témoignage à Vautre.
On lit 8or le premier : In nomine aanctœ et indlTidaœ trinitatls. Amen. Sur le deiuddme : Gyrographom memoriale.
Et à présent, mon cher enfant, nous vous en déférons l'investitnre par cet anneau et par cette lance , pour qu*il vous souvienne toujours que vous la tenez de l'abbaye de Nouailié , à la condition de défendre 1^ communauté , votre bienfaitrice. Pour toute redevance , nous vous imposerons Tobligation de déposer sur raotel|de St-Junien, le jour de la translation des saintes reliques , une oblation de dix sous d'argent.
Vous tiendrez de nous cette tnanse par simple bail nA mimu Jirmd pendant toute votre vie : elle fera retour à Fabbaye ai tous Tenez à mourir sans famille , «t la communauté tous ensoTelira dans la terre bénie et consacrée du monastère , & côté de nos frères , comme un de ses membres chéris.
— Oh ! merci révérend abbé , dit Faber aTCC une émotion profonde , tous mes Toeia sont comblés ; à dater de ce jour, ma TÎe TOUS appartient.
— C'est bien , répondit Wavînus , et à présent rompons Tanneau et le bois de la lance ; gardez avec soin vos fragments , les nôtres iront dans le chartier en souvenir de notre conv6ntion , et Dolinus inscrira votre nom sur le polyptiqae (1) de Tabbaye.
— Et ce fut ainsi que Faber Taffranchi devint Yhomme du monastère de Nouaillé.
Nous avons mentionné sommairement une des singularités de la législation de ces temps reculés dans lesquels on rencontre encore un mélange inouï de coutumes barbares avec les nouvelles lendanees à la civilisation. Nous voulons parler de ces épreuves judiciaires auxquelles les peuples barbares du Nord tenaient au point que Téglise elle-même itX obligée , tout en les réprouvant, d*y intervenir pour en adoucir et en régulariser ^'accomplissement. Ainsi 9 nous rencontrons dans le capitulaire de Louis-le-Pleux , rendu en ^25 , un règlement qui concerne l'épreuve de l'eau , sous le titre de Ordinalio Ludovid tmperafom de henedieUmu tî exot- €umOt lum aquœ eaUdm oui frigidœ, twn ipHm hominii , in qud MMnui vel lolum corpus, adjudiciwn miUUur.
L'épreuve devait se faire en présence du peuple assemblé dans
(1) Depuis le PouiUé. Livre de cens des populations habitant les protpriétés d*une communauté. La description de ces propriétés était consignée dans un manuscrit qui portait le nom de terrarii libri.— Voilà en« coie l'origine de nos cadastres.
réglise ; la messe était ch^tée ; les accusés , à jean , admis à Toffraade et à la communion ; mais auparavant le prêtre les conjurait de ne pas accepter l'hostie s*ils se sentaient coupables da fait dont on les accusait , s'ils avaient d:)nné leur consentement à son accomplissement , ou même simplement s'ils en avaient eu connaissance. Si les accusés gardaient le silence, le prêtre s'approchait de la table de communion et la leur donnait en leur disant : Que le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ serve de témoignage à ton innocence et à faire éclater la gloirede son nom et de son église.
On comprend sufGsamment que l'église s'interposait ainsi entre les accusés et les cruelles épreuves qui leur étaient réservées , pour leur ménager une occasion de repentir et amener la solution pacifique du différent.
La messe finie , le prêtre faisait porter Teau bénite dans le lien de l'épreuve , ordinairement situé dans l'enclos de l'église : on s'y rendait processionnellement en chantant les litanies.
Arrivé là , le prêtre donnait à boire aux accusés un peu de l'eau dans laquelle on allait les plonger en leur disant : Que cette eau bénite te serve aujourd'hui de témoignage , par Notre-Seigneur Jesus-^Christ qui est le seul juste et véritable juge.
On les faisait alors déshabiller : ils baisaient Tévangile et le cmcifiz , étaient aspergés d'eauf bénite , et enfin jetés dans le bassin ou la rivière consacrés à l'épreuve.
L'épreuve par l'eau chaude avait lien avec les mêmes formules ^ elaossitôt après on enveloppait la main et le bras, et on cachetait l'enveloppe , pour ne la découvrir que trois jours après. La peao de l'innocent ne devait porter aucune marque*
Notts trouvons aussi la relation d'un combat judiciaire entre le champion d'une église et un particulier en contestation pour un pAtorage , consignée dans une charte au bas de laquelle pendait le bâton qui avait servi à faire confesser au vaincu la vérité des droits de l'église. La charte était signée du doyen , du diacre, des chantres, etc., de cette église, qui avaient assisté au combat. Cette coutume dura encore longtemps ; car, à la fin du xii« siècle , le pape Eugène, consulté sur l'opportunité qu'il pouvait y avoir de
-confirmer ou d'abroger le combat en usage dans quelques paroisaesy répondit simplement : Uimini consuetudÙM vesirà.
— Se mettre en opposition (firecte avec une coutume ausfi enracinée , eut peut-être compromis dans un temps tout guerrier l'autorité de l'église , sans atteindre la but qu'on se fût proposé.
LS DaoïT d'asilb.
Il faut que le lecteur franchisse avec nous un espace de vingt années et se reporte à Tan 865 (1) qai fut marquée pour le Poiton par d*a£freuses calamités. Le personnel de Tabbaye de Nouaillé 8*est peu modifié : le bon et respectable Wavinus préside encore, malgré son grand âge, à la paisible communauté. Dolinus, Ermentreus, devenus doyens i la place des vénérables frères qui ont rendu leurs âmes à Bieu^ ont été remplacés eux-mêmes dans leurs anciennes fonctions par de jeunes élèves qu'ils avaient instruit dans ce but ; ils se sont toutefois , comme on le pense bien , gardé la haute main dans la surveillance de renseignement et de la conservation des manuscrits de l'abbaye» et Dolinus a moins que jamais renoncé à ses longues dissertations savantes avec son complaisant confrère. Matheo , lob , Melardo , en un mot tous les frères avec lesquels nous avons fait connaissance, exercent encore les mômes fonctions ; mais Gratian a rejoint les doyens, et Faber , suivant sa prédiction et ses désirs est devenu l'avoué en titre de Nouaillé. Dans les épreuves judiciaires, il a souvent donné des preuves de son mâle courage , comme il a déployé une rare intelligence et un savoir profond pendant la tenue des plaids du comté.
On peut donc dire que rien n'était changé dans le paisible monastère f car c'est le propre des corporations bien réglées comme des Etats gouvernés par de bonnes et sages lois , que les dépositaires du pouvoir à tous les degrés ^ peuvent disparaître et
(1) La confusion des dates eiiste dans les «tima.i«if de Nouaillé comme dans presque toutes les chroniques. Nous avons trouvé dans les notes de Dom Fonteneau que Tabbé Wavinus existait encore à Nouaillé en 86S , tandis que M. de laFontenelle donne cette même année Autulfus pour abbé an monastère. Vous avons suivi Dom Fonteneau.
se renouyeler sans que pour cela la communauté soit arrêtée un instant dans sa marche.
Au moment où nous revenons à Nouaillé, le 13 août 865 , Toffice du matin venait d*étre chanté en mémoire de la translation des reliques de St-Junien , et les frères qui avaient passé en prières une partie de la nuit étaient en ce moment réunis dans le réfectoire f afin de prendre quelques forces pour se rendre en procession solennelle à la chapelle de Montvinard.
— Rien n'était plus austère que Faspect du réfectoire d'une communauté religieuse. — Les frères étaient assis sur des bancs grossiers qui flanquaient une longue table de chêne massif, occupant toute la longueur de la salle : vers le milieu était placé le siège élevé de Tabbé qui présidait toujours aux repas et y prenait souvent part ; en face de lui une sorte de petite tribune à demi enfoncée dans le mur , et dont le plancher s'élevait au niveau de la table , était occupée par un clerc chargé de faire une lecture pieuse pendant le repas. Au-dessus de sa tête et en vue de tous était suspendue une image de St Junien. La communauté faisant ce jour-là quelque trêve à la sobriété rigoureuse observée pendant la plus grande partie de Tannée , faisait gaiement honneur à un repas assez substantiel en réjouissance de la fêle du safnt patron , repas auquel assistaient quelques prêtres des environs. Au lieu des aloses salées , des œufs , des légumes cuits à Teau et du gros pain de tous les jours , on voyait sur la table quelques jambons de bonne mine , des morceaux de bœuf appétissants > du poisson frais, des miches de pain blanc et quelques pots de vin* — Il y avait comme on disait alors , et quelques siècles encore plus tard , il y avait fuU en saUe ! quelques bouteilles de vieux madou (1), ce nectar poitevin , étaient même ajoutées à l'ordinaire pour achever d'égayer un peu les bons frères. Enfin un lit de paille fraîche jonchait le pavé raboteux et achevait de donner au réfectoire un air de fête.
Pendant la durée du repas , le lecteur élevant la voix retraça
(1) Vin épicé.
à la communauté la vie édifiante et sainte de leur bienheureux patron.
Junîen (1) était né à Brion sur la Clouère» près Gençay, au commencement du yi® siècle. Après avoir fait ses études, son goÀt pour la retraite et les exercices pieux le porta à se retirer à Chaanay, non loin du lieu de sa naissance. De là il entretenait une grave correspondance avec Ste Radegondtï qui le consultait souvent. Les vertus de cet ermite attirèrent bientôt auprès de lui d'autres solitaires qui venaient se placer sous sa direction. Son oratoire lui paraissant alors trop restreint , il en érigea un autre plus vaste, dans un désert près de Cbâleau-Larcher. Ghiotaire, touché de la sainteté de sa vie, lui accorda même la terre de Maire sur laquelle il édifia un monastère et une église. Néanmoins sa première retraite de Ghaunay le rappelait souvent, et ce fut même là qu*ll mourut le 4 3 août 587 à la même heure que Ste Radegonde ; mais il fut enterré dans son monastère de Maire. L'église et les bâtiments^ forent détruits dans les guerres du duc d'Aquitaine contre les maires du palais sous les Mérovingiens , et le tombeau de St Junien fut couvert par des ruines , jusqu'au moment où Godolenus nommé abbé des deux monastères de Maire et de Nouaiilé, prit des mesures pour transporter les reliques du saint patron dans notre monastère.
€ette lecture achevée, le père abbé suivant l'usage fît rappeler succinctement à ses religieux les principales dispositions de la règle de St-BenoU à laquelle ils étaient soumis.
Les Bénédictins devaient une obéissance absolue aux supérieurs qu'Us s'étaient eux-mêmes choisis, mettaient tous leurs biens en commun , n*admettaient dans le sein de la communauté que les frères soumis préalablement à une longue épreuve ; ils devaient faire eux-mêmes tous les travaux du monastère , et chaque }our avant la messe du chœur , mener la procession autour des murs , précédés d'une croix ; chanter une grand'messe la veille de toutes les fêtes solennelles ; réciter chaque mois des prières pour la famille régnante , les fondateurs et bienfaiteurs de la corn-
H) De la Fontenelle , histoire d'Aquitaine.
«ottaolé ; traiter avec le& soins les plos fraleroels les religjemi yieittts dans les anstérités^ et ne pas les reléguer dans cet âge avancé dans les ceUes tenues pt^r des laïques , de peur qu'ils ne fussent négligés par eux. Le temps des religieax devait se partager entre les travaux de toute nature el la prière ; ils devaient remercier le ciel comme d'une faveur signalée, quand il leur adres^ sait de pauvres voyageurs envers lesquels ils pouvaient exercer une large hospitalité , ou' quelques malheureux affligés par des maladies qu'ils pouvaient conjurer à force de soins cbaritabie&..
Le lecteur en était là de son office , quand le frère portier de Tabbaye accourut précipitamment au réfectoire prévenir le père abbé, qtt*un homme paraissant en proie à la plus vive terreur venait de frapper à la porte extérieure, et demandait avec insistance à jouir du droit d*asile du monastère } il s'était môme saisi de l'aftneau scellé dans le mur extérieur (1) et destiné à cet usage tutélaire, bien qu'on ne vit dans la vallée aucun signe extérieur de danger.
— Laisse-le pénétrer dans la cour, répondit le père abbé; quand il sera remis de sa frayeur il nous en expliquera le motif. Le plus pressé jBSt de le mettre à l'abri ; nous l'interrogerons après la procession. Et tenez, frère Anselme , portez-lui au parloir cette portion demeurée inutile depuis la mort du pauvre Âymon, dont la place est vacante. Le pauvre et le persécuté ont également droit il la portion des morts. (2). Si le réfugié est innocent, nous lui ferons rendre justice; s'il est coupable, nous essayerons de calmer ceux qui le poursuivent et de lui obtenir une composition supportable et la paix de ses membres (3), et nous ne le rendrons qu'après serment prêté sur les saints évangiles et les reliques de
(i; Les anneaux sceUés i la porte des monastères , les croix , l'enceinte des églises , des nutisons des évêquee , et plus tard des rois, et des seigneurs partageaient le même privilège. L'enoeinte inviolable s'étendait môme à trente pas autour des clôtures du lieu d'asile.
(S) Il était d^usage dans les monastères de servir pendant un mois ou plus les portions des religieux décédés devant leur place ordinaire , et de la distribuer aux pauvres.
(7() Cest-à-dire l'exemption de toute mutilation.
Si ionien de respecter ces conditions. Qnand il aara pris qnelqoes aliments , vous le condnirez anx pieds de Tantel ^ et il s'asseoira sur la pUrrû de paias^ de laquelle nnl n'oserait rarracher» pea« dant que nous accomplirons notre procession soleonelle.
— Le frère portier s'inclina et sortit pour exécuter les instme» tiens du père abbé I
Ce droit d'asile inviolable était encore un des bienfoits que la religion chrétienne avait multipliés et opposés aux sévices des lois barbares : c'était aussi un des mille liens qui reliaient fortement le peuple au clergé toujours prêt à le protéger. Le respect pour le clergé et l'Inviolabilité des lieux d'asiles et surtout des églises était si grand, que le meurtre commis^ même à son corps défendant, sous leurs porches , donnait lieu ii une composition de 600 sous et à une pénitence publique. Les mauvais traitements exercées sur les clercs dans les mêmes conditions amenaient une amende triple de celle des laïcs; on réduisait le coupable en servitude s'il n'était pas en état de payer.
LE COLLIBBat.
La communauté réunie à l'église aussitôt après être sortie du réfectoire, se mit bientôt en marche pour se rendre à la chapelle de Ifontvinard. Les portes du monastère furent ouvertes à l'approche de la bannière de saint Junieo qui se balançaiten tête du cortège, et les chœurs sacrés commencèrent à s'élever lentement et à se prolonger dans la vallée.
La foule des habitants do voisinage pressée au dehors des remparts, s'ouvrit respectueusement pour laisser passer les deux lon^» gués files de religieux qui cheminaient de ce pas grave et lent, si bien en harmonie avec la méditation religieuse. Les frères portaient des vêtements à peu près semblables à ceux de la population d'alors , car si nous trouvons aujourd'hui une aussi grande différence
entre les habillemeats des ecclédasUqaee et les nôtres , c*e8i que nous en avons souvent changé de siècle en sîède , tandis que les serviteors de TEglise ont conservé à peu prés intacts les vêtements qn*ils portaient dès Torigine.
— Leur robe talaire (4) de couleur foncée cachait leurs braies gauloises ; par-dessus était jeté un sagum, sorte de manteau assez court auquel s'attachait un capuchon, vêtement à peu près semblable à la cape dont nos femmes de la campagne ont conservé Fusage ; enfin ils étaient chaussés de sandales. Â la suite des frères de la communauté venaient les^curés des Celles voisines assistés de leurs diacres et sous-diacres, et devant lesquels on portait une belle croix piocessionnelle en argent. L'habillement des curés différait de celui des moines en ce qu'ils portaient sur leur robe une aube ou tunique de Un, et par-dessus encore la ehasvhk, sorte de robe ouverte sur les côtés et rehaussée de riches broderies d*or et de soie , ou bien Vétole , autre robe ornée d'une riche bordure (S).
An lieu de chasubles et d'étoles, les diacres et les sous-diacres portaient la dalmatique , vêtement d'une grande richesse introduit par Charlemagne dans TEglise des Gaules et qui était en usage depuis longtemps en Italie. Ce vêtement était rond et percé au milieu pour laisser passer la tête ; on le relevait sur les côtés et le fixait sur les épaules à Taide d'une agrafe. Plus tard on Téchancra sur les côtés comme la chasuble pour laisser plus de liberté aux mouvements.
Tous portaient sur le bras une sorte de mouchoir orné qui est resté dans le costume des prêtres comme un simple ornement connu sous le nom de manipule.
L'abbé environné de ses doyens s'avançait ensuite portant^ avec précaution le bras de saint Junien renfermé dans un étui d'argent, et abrité sous le dôme de leur superbe dais que portaient de jeunes oblats.
Devant lui, un jeune clerc tenait la crosse abbatiale, insigne de
(1) Robe qui descendait jusqu'aux talons.
{%) I/6tole est réduite aiûourd'ba) aux seules bordures qui décoraient autetfois cette robe.
— aso —
sa dignité. Le père abbé élait vêtu de ia robe talaire comme ses moines , mais {rar-desaas était passée Tétole , puis le sayon oa capuce en peau de loutre pour garantir la tète qui n'était défendue que par une simple couronne de cheveux. Ses pieds étaient chaussés de bottines lacées.
Sur le passage du révérend Wavinus, la population s'agenouillait pour honorer les reliques qu'il offrait aux regards des fidèles et pour obtenir sa bénédiction.
Déjà la bannière de saint Janien flottait dur le haut du coteau de liontvinard , et la procession était près d'atteindre le but de son pèlerinage , quand les chants sacrés furent tout à coup interrompus par un cri perçant parti du milieu de la foule qui suivait le cortège avec recueillement.
— Ce cri venait d'être poussé par un être d'un aspect étrange et qui était sorti de l'abbaye quelques instants après la communauté.
Ses vêtements en désordre ^ ses yeux égarés , sa figure bizarre, échevelée, sa barbe en désordre et la fixité effrayante du regard qu'il attachait obstinément sur un des assistants en le désignant du doigt étaient bien faits pour surprendre chacun. Bientôt on entendit murmurer dans la foule le nom étrange et méprisé de CoUibert.
Car c'était bien un Gollibert qui, sous l'abri de sa capuce , avait regu l'hospitalité dans le monastère, comme nous l'avons vu précédemment et qui en ce moment causait tout ce désordre.
— L'effroi qui paraissait dominer ce pauvre insensé devint promptement communicatif et la foule s'ouvrit autour de l'objet de sa terreur. C'était un homme de haute taille , enveloppé de la tête apx fieds, sans doute pour n'être pas reconnu , dans un ample vêtement fait de peaux de bêtes sauvages , et qui se hâta de s'éloigner quand il se vit l'objet de Tatlention générale.
— Alors le CoUibert sembla recouvrer la voix que la terreur lui ayait enlevée et il s'écria : Sas ! courez sus à l'espion normand , car sa bande n'est pas loin sans ^oute et il ne tardera pas à la ramener contre vous.
Ces terribles paroles articulées avec un accent étrange et des isons gutturaux qui n'avaient presque rien d'humain , au lieu d'a^
ninier la foule à saisir l'espion , redoubla son énoolion ei tombant à genoux elle entama d*une voix tremblante le chant à fwtw% 1^(iT' fMxaoTMm Vlbera n<09^ Domine ! qui ne retentissait que trop souvent dans ces époques si funestes au sein des campagnes ravagées et des villes incendiées; puis le père abbé ordonnant à la procession de rebrousser chemin la ramena dans Tenceinte de Tabbaye , et permit à la foute effrayée d'y chercher aussi un abri , tandis que le brave Faber disposait ses hommes armés à la hâte aux postes ies plus utiles à défendre et se préparait à tout hasard à repousser Tassaillant s*il se présentait.
— Qu'était-ce donc que ce GoIUbert arrivé si inopinément dans la vallée du Micio » et comment s'était-il prëciiément réfugié dans l'enceinte de Nouaillé au moment où le monastère se trouvait menacé par les féroces pirates du Nord.
La chronique de Maillezais nous apprend qu'il y avait dans les marais et sur le bord des rivières du Bas-Poitou une race d'hommes exclusivement adonnée à la pèche , sa seule nourriture et son seul objet de commerce. Elle habitait des cabanes répandues dans l'Ile de Maillezais , ou des bateaux toujours à flot sur la Sèvre-Niortaise, et poussait parfois assez loin ses excursions.
Les Colliberts parlaient un jargon étrange, étaient à demi-catholiques , ignorants y superstitieux et passaient même pour rendre secrètement un culte à la 'pluie qui faisait déborder leurs marais et leur procurait les moyens de vivre.
<i— Leur aspect était misérable et repoussant de malpropreté , leur regard était hébété. C'étaient, assurait-on , les misérables restes des ÂgmnaUi'CcoMboUciriy aborigènes du Poitou, que les nations conquérantes avaient successivement repoussés dans les marais les plus inaccessible^ de la contrée.
Parias cruellement traqués de ces âges barbares, ils passaient pour irritables, indociles, cruels et jamais ils ne s'alliaient qu'entre eux. Ils étaient donc honnis.
Telle est parfois la justice des hommes ! Touchante ressemblance avec celle de certain loup de la. fable accusant sa victime au moment même où il la déobirait.
Les Normands plus féroces encore que les hordes tfa\ tes avaient
précédés, égorgeaient par milliers lea malheureuE Colliberls qui DccnpaioDt précisément l'emboDchure d'une rivière adoptée par eux poor pénétrer au cœnr de l'Aquitaine. Noire inalheureui tnMoetnt (1) était précisément nne des victimes qui s'étaient échsppéaa de Jour dernière boucherie et qoi avait fui avec l'énergie du désespoir, après avoir vu périr tous les aiens. L'espion qu'il avait signalé à la roule effrayée était précisément nn des barbares qui avaient immolé sa [amille.
LES nORIUNDS.
UN VAISSIAU HOBHAND.
On rapporte que Charlemagœ, accoudé un jour à tune des Tenétres d'un palais, dans une ville maritime, ayant aperça les premières voiles des Normands , qui se bâtèrent pourlaot de s'é-
(I) Non dumi pM U peuple i ceux qni m joviMant pat da tontM Iran .
loigner , rMa longtemi^s dans nne muette contemplation et que Ton vit des larmes couler sor sa mâle figure : aucun des seigneurs qui Tenvironnaient n*osant lui demander la cause de sa douleur » il leur dit : « mes fidèles, savez-vops pourquoi je pleure en ce moment? Je ne crains pas poor moi ces pirates; mais je m*afflige, que moi 9 vivant , ils aient osé insalter ce rivage. Je prévois les maox qu'ils feront souffrir à mes descendants et à leur peuple. » (Gbâteaubin.) Les larmes propbétiqoes du « vieux chrétien Gharlemagne > étaient déjà le commencement des représailles de ses mesares rigoareoses contre les peuples de la Saxe. On prétend , en effet, qu*nn grand nombre des indomptables compagnons de Wiiikind s'étant réfugiés sur les bords de la Baltique et chez les Danois , excitèrent les Scandinaves à se jeter sur les côtes de l'empire. En effet , dès Tan 787 , des pirates danois , saxons et scan* dinaves désignés indifféremment sous le nom de danois ou norimoÊU parurent d'abord sur les côtes d'Angleterre, et peu de temps aprè? sar celles de France. Vers 800 , il firent une apparition simoltanée à l'emboochure de plusieurs rivières, et Charles y fit stationner des flottes d'observation pour les repousser et les poursaivre quand ils se présenteraient de nouveau. C'était, en effet, la mesure la plus efficace pour protéger les côtes , et c'est faute d'avoir entreteno ces flottilles d'observation que les faibles snccesseors de Charles laissèrent envahir le cœur de la France par ces barbares.
Hardis navigateurs , les Danois remontaient le cours des rivières sor de légères barques d'osier , dont l'avant était armé de longues pointes , parcouraient les contrées voisines , te fer et la flamme à la main , se chargaient de butin , et quand les populations , revenues de leur première surprise , se rassemblaient en armes pour les repousser , ils avaient déjà disparu. Aussi y la terreur qui précédait leur nom, ôtait à leurs victimes la force de résister ; elles ne savaient qne fuir, se renfermer dans les villes closes et se racheter de la destraction en payant un honteux tribut.
Une fatale mesure de Charles-le-Chauve avait encore favorisé le mal. En effet , l'édit rendu à la diète des pistes, avait prescrit impérativement de détruire sans délai toutes les forteresses, châteaux
OQ enceinies élevées sans l'aatorisatioD royale. C'était encore uo appoint offert aux succès des Normands.
Ces pirates aadacieox avaient établi leur quartier général dans rUe de Héro (Noirmoutiers), en face de la Loire ; c'est là qu'ils déposaient le fruit de leurs rapines qu'ils transportaient à la On de la belle saison en Scandinavie^ pour revenir au printemps suivant , toujours plus hardis et plus entreprenants.
Les querelles longues et sanglantes des enEsints de Louis I*' avaient porté au comble le désordre de remiûre, et tous les hommes ruinés par les guerres et le malheur du temps , se réunissaient aux Normands ou pillaient pour leur propre compte. L'exemple venait de haut : on avait vu en effet le fils de Pippin l" , roi d'Aquitaine, se réunir d'abord aux Sarrazins , puis aux pirates da Nord, pour ravager les malheureuses contrées sousiraites à sa domination.
Les Juifs , comme c'était la coutume, étaient également acousés par la voix publique de favoriser les incursions des Normands, de leur fournir des guides et de leur désigner à l'avance les points vulnérables du territoire oîi se trouvait le plus riche butin.
Nous retrouvons ces accusations renouvelées contre la race déicide dans tout le cours du moyen flge , qu'il s'agisse de peste , de puits empoisonnés , de famines, d'incendies ou de guerres. Le peuple ignorant et passionné poovait-il jamais supposer que cette race proscrite et toujours persécutée ne fit des vœux pour la ruine du genre humain ? Il faut avouer aussi que la dureté proverbiale , l'avarice , Tusure des Juifs, et jusqu'à l'imprudence de leurs rabbins qui mettaient en quei^tion si un juif devait ou non sauver ua Gentif en péril de se noyer , n'étaient pas propres à faire revenir les populations de leur aotipalbie innée contre eux.
Il ne serait pas juste de passer sous silence les efforts généreux de quelques chefs pour repousser les féroces Normands , et nous devons une mention particulière au courage de Roberl-Ie-Fort » comte de la Marche , surnommé pour ses exploits le Uackabée françaU, et à celui du comte de Poitou , Raynulphe I^, qui d'abord vainqueurs de ces pirates , en un lieu appelé Brissarthe » à quelque distance d'Angers , périrent au milieu de leur triomphe »
par une de ces fougueuses imprudences, si ordinaires au caractère français. La rude poésie Tudesque nous a égaiemenl conservé dans son énergique langage le souvenir de la victoire éclatante que Louis III ren^orta contre eux sur PEscaui , vers la fin du IX* siècle. L'enthousiasme que ces succès excitait parmi nos populations témoigne assez de la terreur profonde que les barbares du Nord avaient inspirée à nos pères.
Voici quelques fragments de la traduction de Tode en l'honneur de Louis :
Je cpnnaiB un roi puissant* c*estle seigneur Louis.
Je vais chanter ses exploits et sa gloire.
11 fut frappé d*étonnement et de douleur En voyant l*êtat dans lequel son royaume était tombé... IKea qui voyait ces calamités , eût enfin pitié de son people : U ordonna au seigneur Louis de s'armer de sa puissance , Et d^aller délivrer le royaume.
« Louis , mon roi, ailes, lui dit-il, allez secourir mon peuple B que les Normands tiennent courbé sous le joug
9 De Toppression et de Tesclavage.
m Je vous obéis, Seigneur, répondit Louis, je suis prêt à marcher... » Et sentant dans son cœur une force toute divine , » Louis élève Toriflamme à la vue des Franks : » Consoles- vous, mes braves compagnons d'armes, » lUt-il aux gens qui Tentouraient :
» Braves chevaliers , c'est Dieu lui-même qui m'a envoyé ici,
» Son bras me soutiendra.
» Tous me trouverez partout où il y aura du danger . » Et je ne m'arrêterai qu'après vous avoir tous délivrés. » Suivez^moi donc , vous tous restés fidèles à Dieu et à votre prince , V Je récompenserai ceux qui reviendront du combat » Après s'y être signalés , » Et je prendrai sous ma protection » Les familles de ceux qui seront restés sur le champ de la gloire
» En combattant pour leur patrie. »
c A ces mots , Louis prend son bouclier et sa lance ; » 11 marche avec joie... A peu de distance de là , » n se trouve en présence des Normands :
» IHea soit loué , s'6orie-t-il , nous avons ce que nous désirions ! » |j*«rdeur impétueuse des Franksse peignait sur leursjouesenflamméesA
Mak aneim ne w moati» coomie Louii .
U fit briller cette Talenr et oe gxand eonnige Qni anoblifsent le ang des rois firankt.
Gonserves-le , Seigneur^ pendant longues années !
Le moyen âge avec sa foi naïve et sa valear chevaleresque, est peint d*un trait dans cette vieille poésie où l'on retrouve tout à la fois les sentiments paternels et l'amour de la France qui animèrent Glovis, Gharles-Ie-Grand, Philippe TAuguste, Louis-le-Saînl et ce Henri, père du peuple et père de ses soldats. Nous ne pouvons résister au plaisir de donner textuellement la dernière strophe « en plaçant en regard sa version littérale.
TexU Framdquit,
Tho nam her sUld indifper.
Ellianlicho reit her.
Ynold her noarar sahchon
Sina ^ p»H fHp ahchon.
Thon! minaa la bnrolngo.
Faad her tfai» NorOunainoii.
AoDi Lob : sageta.
Her siht tbea her gereda.
Thor knning reit knono , Sang liotfa frano , Joh aile saman Sungen :
Kyrie eleison.
Ferjûm UlttiraU*
Alors il (le roi) prit bonelleretlaiioe.
Avec e m p r essement ohevanebe lui.
11 voulait lui vraiment venger , De ses ^tAihftiiHiS»
Alors pas fbt un Intervalle long , Il tionvn lui-mdme ees K omanda.
A Dieu louange ; disait-il , Lui-même voyant ce qu*il désirBift.
Le roi] chevauche andad e usement , Entonne un cantique vulgaire.
Aussi tous ensemble chantaient :
Kyrie eleison.
C'est en répétant en chœur ces ballades pieuses et guerrières que les soldats préludaient à leurs victoires.
LB eu A MBU ET L'INGBNDIB.
Nous avons vu , dans l'avant-dernier chapitre , la procession de Nouaîlié rentrer précipitamment dans Tenceinte du menas-
1ère, et Faber prendre à la liAte qaelqaes dispositions poqr la dé^ lénse commune.
Le premier mouvement de la foule en entrant fut de se précipiter dans rintérieur de Féglise et de 8*agenouiiier tout éplorée autour des saints autels. Au milieu du recueillement général et du murmure des prières qui s'élevait doucement jusqu'aux voûtes du sanctuaire, un cri sortit subitement des lèvres de cet être étrange que nous avons désigné sous le nom de Gollibert ; le soaT jobs SAINTS I LB SORT DBS SAINTS !!! répétait-il avec angoisse» et de toutes les parties de l'édifice la foule tremblante et impressionnée par cette voix à demi-sauvage qui tout à l'heure l'avait avertie du péril, répéta à son tour d'an tbn suppliant : oui, oui Ils soetdbs
SAINTS
Les malheureux se rattachent avidement à tout ce qui peut leur donner quelque espérance , et il leur sembla dans ce moment que Dieu consulté au hasard dans les passages de ses saints Evangiles, allait leur ouvrir ses consolations et les préserver du danger.
Sur un signe du vénérable Wavinus , qui ne crut pas devoir refuser cette| consolation à son troupeau effarouché , un diacre s'avança vers le maltre-autel , et ouvrant au hassrd un superbe évangéliaire qui reposait à l'on des angles, il lut tout haut ce verset du 4«r livre de l'apocalypse de S. Jean , qui répondait si bien à la foi vive de la foule :
Beatui qui legit ef audit verha propheliœ hujus , et ea servat quœ in eaieripta simt; tempus enimprope est I
— Oui les temps prédits par la colère du Seigneur sont arrivés, murmurait l'assistance , écoutons ce que dit le livre de la Sagesse.
^ Et le diacre, ouvrant de nouveau le livre sacrée tomba sur cet autre verset du chapitre YIII :
Et primus angehu tuhd eeeinit, et faeta est grando, et ignis, WMta in sanguine , et missmn est in terram , et tertia pars terrm eomhusta est , et tertia pars arborum eoneremala est , et (mne fœnumviride c(mhuslum est»
Ces terribles paroles , si bien en harmonie avec la situa lion du
moDaslère dans ce moment , frappèrent d^oiie terreur suprône celle foale qui trouvait le tableau effrayant des dangers qui la me» naçaient daps les pages mômes du livre où elle avait voaki puiser qoelaue espérance de salut.
Les imaginations frappées de celte coïncidenoe propbétiqaej croyaient entendre cette grêle horrible entremêlée de flammes et de sang , s'abattre à grand bruit sur la terre et la dépeupler. Dans le paro&isme de leur émotion , tandis que le cbœur des clercs avait entonné le cbant : \ ,
Parce y d(min$ , Parce pçpulotmf.*-'
Toutes les poitrines oppressées répondirent par cet antre chant lugubre que nous avons déjà entendu:
A fufore norêanmorum Libéra nos, Domùu I
Alors le père abbé touché de la douleur de ce troupeau conGé dans ce moment suprême à sa défense et à ses consolations, fit re* couvrir d'un dlice grossier et de rudes épines les marches de Taulel, et y déposa 1 ôvangéliaire , le crucifix et les reliques de S. J union , pour redonner à la foule quelque courage par le souvenir solennel des terribles épreuves endurées par le Christ et les Saints pendant leur mission sur la terre.
Les prêtres agenouillés à Tentour récitèrent avec ferveur le psaume Ui qu\à Deus repulUli in /înem, pendant que les fidèles se reliraient respectueusement au fond de la nef, attendant en silence le secours du ciel imploré par ce suprême cri a dieu.
Mais hélas ! l'heure de l'abbaye avait sonné. Elle devait tomber, pour se relever dans la suite plus brillante et plus forte..
Les reliques étaient à peine replacées dans leurs châsses que le toit de réglise devenait la proie des flammes allumées à laide de flèches enduites de bitume. Les bâtiments des cloUres commençaient aussi à brûler et les défenseurs dispersés sur plusieurs
pointa de reneelnte ne luttaient plo6 qa'aveo peine avec leurs terribles assaillants. Les portes des monastères forcées à Taide de la hache , des letiers et do feu , laissèrent pénétrer bientôt un flot de Normands .dans la paisible retraite de Tétode, da travail et de la piété.
Alors la défense de l'enceinte devint impossible, et les féroces pirates immolèrent de tontes parts les vassaux armés de l'abbaye. Au milieu de clameurs horribles , le sang coula à flots pressés , et les clottres du monastère se remplirent de cadavres et dé débris fumants qui s'écroulaient au milieu des- flammes ; dans cette affreuse mêlée , où les impitoyables vainqueurs n'avaient qne la peine de frapper des victimes sans défense , ou voyait courir échevelés , la menace à la bouche , ces sauvages à face humaine rendus hideux par le sang qui les inondait et les peaux de bêles inconnues dont ils étaient revêtus. Ils ne firent trêve à leur soif sanguinaire que pour s*élancer au pillage, et plus d*un emporta danssa sauvage patrie des ornements sacrés , arrachés aux autels pour en faire des parures à son affreuse famille.
Le vénérable abbé de Nouaillé ne survécut pas à la dispersion de sa communauté.
Le Poitou fut cruellement éprouvé , et nombre de monastères furent ensevelis sous leurô ruines , car les pirates savaient bien qu'ils trouveraient, dans ces lieux d'asile et de refuge des populations » un riche buUn à conquérir.
l'an 4000.
Le Pirates normands continuèrent leurs incursions et leurs ravages pendant la seconde moitié du it» siècle. Sous l'impression de la terreur croissante qu'ils inspiraient^ les campagnes ruinées étaient abandonnées et les populations se réfugiaient dans les villes fortes , ou les châteaux qui pouvaient le mieux leur offrir un abri.
N*e8t-il pas natarel de se mettre sons la protection des hommes énergiques qui dans les temps de troubles suppléent à l'action tutélaire de la royauté devenue insuffisante.
La division de Tempire de Gharlemagne entre les enfants de son fils Louis, et leurs querelles sanglantes avaient rompu Tunité
franque.
A la mort de Charies-le-Crros, Tempire de Charles formait déjà sept royaumes distincts: à la fin du u« siècle on y comptait 29 souverainelés, et 55 un siècle après la chute de laracecarlovingienne.
Telle est la cause , Torigine du système féodal qui régna pendant plusieurs siècles. Au commencement du x* siècle , les bordes normandes s'établissent à demeure aux embouchures de la Seine et de la Loire , et bientôt la Neustrie et le comté Nantais deviennent leurs provinces. Gbarles-le-Simple leur céda , à Claire-sur-Epte , les contrées qu'il ne pouvait plus leur arracher. Si à dater de ce moment elles se hasardent encore au-delà de la Loire , en Aquitaine , en Arvernie . les vaillants ducs de ces contrées les repoussent et les exterminent.
Vers ce temps-là les Hongrois , peuplade venue des bords du Volga , font une apparition dans l'Occident. Arrivés sur les bords du Rhin , ils entrent en France par le Nord, pointent sur Orléans, pénètrent jusqu'à la Garonne , puis rebroussant chemin par l'Auvergne et la Suisse , ils disparaissent sans laisser de traces. Cette apparition singulière , faible réminiscence des incursions guerrières des Huns à travers les provinces du monde romain , porte le trouble dans Tesprit des peuples stupéfaits du passage audacieux de ces terribles hôtes (4 ).
A mesure que le x® siècle vieillissait , les signes les plus inquiétants, les pronostics les plus funestes frappaient tous les esprits. Des sécheresses obstinées brûlaient le sol , détruisaient les moissons. L'horrible épidémie connue sous le nom de la peste noire faucha à plusieurs reprises les populations de quelques pro-
(1) Les contes d'Ogres restés dans les souvenirs popalaîres semblent devoir lear origine au nom de ces Hongrois.
vinces. Ce féa ardent qui briiait les entraitles dos vicUmes du fléau , ne pouyait étrequ'otiBîmdtre aYanUcoarenr de la colère c6leale. C'était en vain qoe les ptSères publiques s'éleiraient dans les temples ; que les processions solenoelles pareooraieat les lieux saiaiis, la fin du monde approchait ii grands pas. Cette croyance terrible ent du moins un bon résaltat, ce fut de mettre fin aux guerres des prinees qui conclurent la trêve dé Dieu.
Toute pensée terrestre fut éteinie dans les esprits ; ou ne songea plus désormais qu'aux bonnes œuvres , et i faire- à révise Tabandon des dons destinés à périr , afin d'obtenir ses bénédictions et de taire une bmine fin.
— Tous les actes dressés dans ce but pteux à la fin du x* siècle, débutent par des formules qui sont Texpression du sentiment qui dominait tous les esprits. On y lit en effet : mwnâi lermino appropinquanUf erêsemfibui ruinis , ou bien aioentank vupero mumdi , ou bien encore muiM senio use impeUmu ad oeea--
On offirait avec empressement à Téglise non seulement ses biens , mais même ses enfants comme on le voit par !*acle suivant t
QucBdam nohUU matrona , Aldeardù ntmine , faivm mwn BiHonem in moncuierto perpHnaliter domino iervUurum odfMiJI , simul tî quatuor muMos (mamioneili).
Faeium anno ah inearn. Dam, DCCCCXCi ( 99f ) , regnonU ihmino noêtroJuu Chriiêo , Francis autem contra jut regnum Uiurpanîc Vgone regc.
Cet acte est doublement curieux pour sa clause principale et pour la date qui le termine.
Ainsi Hogues4]apet» bien que reconnu roi et couronné dès 987, n'était point encore admis comme tel dans toutes les provinces. Le respect pour Tordre régulier de la succession au trône était conservé môme vis-à-vis des faibles descendants de Charles ^ flé*^ trisdunomde/btn^anlf, parce que d*ambîtieux et puissants fondât aires les tenaient depuis longtemps dans Tombre, pour gouverner en leur nom.
Quelle était Torigine de cette croyance enracinée dahs les
esprits da x« siècle que le monde devait finir en Vaa mille ? Une prophétie de SWiean mal interprélée dès les premiers siècles de l'église avait aoorédité pea à pea cette opinion chez les peuples de l'Occident. Suivant ce dirt , le règne du Christ devait durer 1000 ans à dater de sa naissance , et au bout de ce temps le monde devait être renouvelé; alors les étoiles vacillantes dans le ciel devaient tomber du firmament.et embraser la terre.
])e 997 à la fin de 999 (1), le monde cbrétienfot parcouru dans tous les sens par de pieux anachorètes qui» poussés hors de leurs retraites par leur imagination ardente, venaient crier aux oreilles des peuples : malhbcs I malhbub ! ! Yoioi venir la fin do temps ; les mille années vont être révolues toutà rbeore. L^avéneraent du Fils de l'Homme sera demain ! Faites pénitence, prosteroez-vouSé
Priez , pleurez et couvrez- vous de cendres Et quand ces graa«
des voix retentissaient, les habitants des villes, des bourgs et des hameaux étaient saisis d'effroi... lisse rappelaient iavolontairoment que les prophètes hébreux avaient aussi crié valhbou ! aux villes que le Setgneur avait condamnées à périr.... Tous plaisirs , toutes joies se taisaient... les populations restaient muettes et consternées sur le passage de ces pieux solitaires , et ce n'était pas seulement le menu peuple: papes et empereurs, rois, princes, magistrats , chevaliers , grandes dames et villageoises , tous n'a* valent qu'une pensée , celle .de fléchir le ciel et de se le rendre favorable au grand jour du jugement dernier.
Dans l'hiver de 999, l'année qui précéda l'année marquée du doigt de Dieu , la neige tomba en si grande abondance que les chaumières des serfs dans quelques provinces forent ensevelies, et qu'un grand nombre d'hommes périrent avec leqrs troupeaux; à la suite des. neiges» il plat trois mois sans discontinuer, les blés furent noyés et partout la famine fut grande.
Il faudrait avoir la foi vive de nos pères pour se faire une idée juste de l'anxiété et des angoisses qu'homo^s et femmes, enfants et vieillards, forts et faibles , petiis et grands^ éprouvèrent quand
ri) Nous empruntons la fin de ce récit aux touvenin du voyage du vi* comte WaUfa.
la dernière heure de Tan 4000 fol près de finir !... Quand la première heure de Tan 1004 fut au moment de commencer, alors dans ioules les ▼ilies c'était déjà comme le silence du tombeau ; enfin la dernière heure des mille années révolues depuis la naissance du Christ sonna !... et la terrible trompette de TÂrcbange du dernier jugement ne s*y mêla pas , et la terre ne trembla pas , et les étoi* les ne tombèreiit point du ciel , et le premier soleil de Tan mil un se leva comme à Tordinaire , car Dieu permettait encore au temps de suivre son cours.
Quand les hommes eurent acquis la conviction que le mbnde allait continuer comme par le passée il y eut un délire général , un vif sentiment de gratitude , qui ne furent pas stériles : le sentiment religieux porta ses fruits , et pour sceller le nouveau bail passé entre le ciel et la terre » les populations se hâtèrent d'élever de toutes paris de nouveaux édifices religieux ; en sorte que^ suivant r^nergiqne et singulière expression d*un témoin oculaire (Glubert-Radulphe) : On eut dit que le monde , en s'agitant , eût rejeté son vieux vêtement , pour se couvrir d'un blanc manteau d'églises.
ËPUaGUE.
LB BQN VOISIN.
Je suis tout prêt à convenir que ce titre-là est sujet à plus d'une interprétation. — Le cultivateur le donne à son confrère qui Vaide à l'occasion à terminer sa couvraiUe , ne chicane jamais sur la borne du champ , ou souffre sans crier trop haut les menus dégâts du bétail.
Un chasseur bon vivant n'appelle Inm voUin , que le chasseur toujours prêt à courir le lièvre et à échanger avec lui le gai sansgône d'une hospitalité réciproque.
L'homme banal tiendra pour bons vaisim tous ceux qui lui rendront ses souhaits : Bonjour ! bonsoir ! Dieu vous conserve !
Chacun d'eux a raison , car à chacun, sans plus, la monnaie de sa pièce. Bien fou qui voudrait davantage.
Toutefois, lorsque j'ai besoin d'un conseil (qui n'en a pas parfois besoin 7)^ je suis fort aise de trouver quelque chose de plus chez le voisin.— Du bon sens allié à la bienveillance. — Bt j*ai , par bonheur , rencontré l'homme que je peux appeler un ton voisin dans l'acception la plus complète de ce mot.
Mais voyez l'aventure , mon homme aux yeux de bien des gens ne passe tout au plus que pour un ours demi-léché.
— Que voulez-vous ! on ne peut eonienUr, ioul le mande et son père y — et ce bonhomme a le plus singulier défaut du monde ; il ne sait pas sourire aux gens et les complimenter quand ils sont devant lui , quitte à les déchirer à belles dents avec l'un avec
raatre, aussitôt qu'ils ont tourné le dos^ pour s'égayer quelque peu avec ses amis. Pour comble d'origiualflé , il donne de sa condnite une explication des plus singulières , quand on s'étonne de le voir ainsi fagonné. Groirait-on que c'est par pure modesiie qu'il s^abstient de toute médisance? — Rien n'est plus vrai pourtant. Il prétend, en èfifet , qu'on ne médit d'autrut que pour faire un éloge indirect et perpétuel de son propre mérite.
J'aime assez pour, mon compte cette manière d'envisager ce péché si friand : elle ip'expUque le cbarme que tant de gens trouvent dans l'exercice continuel d^ la médisance, si même ils ne vont au-delà.
Ce manège ^st bien excusable cbez les pauvres d'esprit. — Ne faut-il pas quelque Jievanche à leur infirmité.— Mais chez les riches d'intelligence^ cela s'explique beaucoup moins. En quoi profiterat-il à leur propre mérite de dénigrer autrui? Tous les hommes peuvent-ils ne s'occuper que des mômes études ; un seul sufiQrait-il à parcourir le cercle entier des connaissances humaines^ et chacun ne peut-il s'asseoir eu paix à côté d'un confrère, unir ses efforts laborieux stux siens, pour contribuer à former à la longue ce faisceau glorieux qu'on nomme le progrès humain.— rQe faisceau varie à chaque siècle « sansdoute*. et tous ceux. qui de près ou de loin y portent la maip^ travaillent rarement à coup sdr; mais aprè^ tout qu'on me dés^e w bomme , une œuvre ,, un livre ^ une opinion à laqnellie on ne puisse trouver à reprendre.— Cet homme, cet^ œuvre » ce livre , cette opinion, ont cependant tenu leur place , apporté quelque pierre à Tédlfice.
@e oKKiaer. #auif discemem^t et à tout propos est plutôt fait que d'ex|imifieir.»et,plu|(Misfaisant pour la vanité que de Flandre justioa. C'KSt proprement ie fait des écoUers taquin^.
Que d'hommes restés écoliers longtemps après leurs classes.
Reven^ms à mon bon voisin.
Son esprit cultivé ^ mais un peu nonchalant, ne ressemble en rien à l'esprit de tous ceux que je viens de décrire. C'est une de ceanaturesinsoucianteset pleines de bonhomie, qui aiment à se sentir vivre sans bruit. Chez lui, la vie s écoule comme Teau d'un paisible ruisseau, qui s'achemine insensiblement en frôlant à
peine ses rives , Diais qui rafraîchit et vivi6e.tout ce qui l'avoisine , ou vient se poser sur ses bords.
Un vrai trésor que cet homme-là.
Or » un beau jour que nous causions les pieds sur les chenets » comme deux bons amis, je lui fis part de mon projet de réveiller les échos populaires de nos chroniques , en terminant ma confidence , suivant Tusage antique , par un : Dannez-nien votre avis,
— liam ! fît le voisin en souriant du coin de l'œil, avis bien superflu , je pense ; votre parti n'est-il pas pris d'avance ?
— Ce fut à mon tour de sourire , car le bonhomme avait raison ^ N'est-ce pas, en effet, la marche accoatumée de notre esprit? Que
notre conseiller par bienveillance , par indifférence peol-ètre , opine comme nous , nous nous emparons avec avidité de ce point d'appui qui nous flatte.— Notre homme a tant d'esprit ! — Mais dans le cas contraire , nous ne manquons pas aussi de le trouver un pea baissé , à moins que nous ne liii supposions charitablement quelque intérêt secret à nous contrecarrer.
— Eh bien ! soit, répondis- je , je n'ensuis pas moins désireux de connaître votre opinion sur ce beau projet.
Mon homme fit on signe d'assentiment.
— « Vous conviendrez sans peine , continnal-je, que le sol du Poitou appartient à l'histoire , et vous n'ignorez pas que le pic de nos ouvriers fait chaque jour sortir de terre quelque débris rouillé d'armure , qdelque tronçon d'épée , des armes en silex, des maillets de porphyre , et jusqu'à des boulets de ^fonte ou dé pierre , derniers témoins des luttes du passé.
— D'acecrd , répondit-il ; nos collections publiques en font foi , et moi- môme , je les ai parfbis enrichies de qttelqnès-ttns de ces échantillons curieux , mais sans essayer , je l'avoue, de déchiffrée sous la rouille de leur écoree leur histoire perdue.
— Comment , repris-je en m'animant , placés comme nous le sommes entre les bords de la Vienne et tlu€lain , sur ces plateaux témoins de tant de drames , comment ne pas sMntéresser aux traditions qui se rattachent aux champs dé batailles , aux retranchements encore visibles sur le sol , aux ruines de nos vieux châteaux ^t de nos abbayes '.
PeotrOD se défendre d^fooiiter les souvenirs puissants que ré^ veilienl les noms de Maupertnis , de Nouaillé « de Lussac , de Ci* vaux , de Chauvigny , de SuSavin, de Vodades, de Mouesais-la» Bataille t Qui ne serait jalons de connattre amplement ees histoires dont ebacun ne sait gnère que des fragments épars ?
— Ma foi , répliqua mon voisin , je dors assez bien sans cela depnîs nombre d'années, ei vous auriez raison d'eii faire autant que moi; car» voyez*vous, oe n*est pas fruit permis à tootle monde que pareille besogne.
— Vous vous trompez sans doute , la vraie science ne hait pas les essais et sait pardonner les erreurs , qu'elle n^érite pas toujours elle-même.
— La vraie science étudiée pour ellenEnème, à la bonne heure ; celle-là ne fait guère de bruit et ne tient pas pour vol le travdl dont s'occupe autrui. Mais vous ignorez donc qu'il est certaines gens qui posant leurs jalons à la roqde, disent à tout venant : je m'occuperai de ceci , je ferai cela , je rassemble des notes , quelque jour..., etc., si bien qu'on ne peut à la lettre poser le pied sur le vaste terrain qu'ils ont accaparé de cette singulière façon > sans marcher infailliblement sur la que&e de quelqn'ime de lenrs prétentions universelles , et par suite sans recevoir en tapinois et à rimproviste quelque bon coup de griffe qui vous prévient trop tard de votre outrecuidance.
Sans i)ompter que ces ben» apôtres, dédaigneux àrexcèsde tonte distinction, ne sont pas trop fâchés à ToGcasion d'accepter le satisfecit de quelque haut bonnet officiel d'académie , avec toutes les prérogatives q» peu^wit en découler.
— Ce que voos dites*là , voisin , «le parait impossible; nn pareil procédé équivaudrait à tran£{>opter dans le domaine de l!in^ telligenoe ouvert à chacun dans la proportion de ses fonBe8> le Tadott des sorciers de la mer du Sud.
— Le vrai peul quëlqwfiri» n*êitê poê vraisemUabU, mon cher voisin.
— Bntendons-nôus un peu , insistai-je : il n*est peut-être pas un seul point du Poitou qu'on n'ait étudié en détail sous un point de vue ou sous l'autre : mais l'un a écrit pour l'architecte seulement ;
Tautre pour rantiqaaire , un troisièiDe pour les légistes , mi qoairième ao point de vue de la tacitque militaire, d'antres encore an point de vue parement historiqne, ou littéraire» ou religieux. Chacun de ces autears n'a donc qu'an publia privilégié, partant assez restreint. Modeste tulgari$aUur ( bien des pardons pour ce néologisme ) , j*ai voula seoleo^ent agrandir ce parterre en offrant dans une série de feaîHetons le résumé de nos cbroniqaes locales , l'écho des sonvenirs populaires éclairés par Thistoire , et rappeler enfin les sources variées de nos coaiomes, de nos croyais ces et de nos lois.
— De notre tempd , bon nombre d'esprits novateurs ou sujets à Toubli paraissent croire que nous sommes poussés de la veille sur les cinq ou six cooches de révolutions accumulées sous dos pieds : peut-être sera-t-ril utile de leor rappeler que les transforr mations sociales sont de plus longue haleine et que lés hommes ne ressemblent pas de tout point aux champignons.
— - Oh! oh 2 fit mon voisin , votre projet est cent fois pire encore que je ne le supposais ^ et comme il me voyait un peu décontenancé par son exclamation, il ajcAta : Votre intention est bonne, sans doute» mais vous no contenterez personne. Les érudits vous trouveront li<op ehéUf de moUié. Les autres crieront à (a préêm" Itou / Les gpns locaux , souvent méticirieiix , vous ebercheroni querelle pour une différence de quelques décimètres sur remplacement exact d'an camp , d'un fossé ou d'un gué. Les chronologistes sévères vous prouveront que vous avez avancé ou retardé de quelques heures l'époque d'un fait insignifiant arrivé 'il y a sik ou sept cents ans , et tant d'autres monstruosités de même force dont je vous fais grâce. Sans, compter que les gens qui ne veulent s'occuper de rien (et le nombre en est ^and) n'entendent pas non plus que les autres en fassent davantage. Un pauvre auteur qui ne pourrait rendre des poinl» au bonhomme Job lui-même en lait de patience, ferait sagement de renoncer à son épineuse carrière.
> — Vous n'êtes guère encoujrageaat „ lui répliquai-je; mais tranquillisez-vous , je n*ai pas oublié la fable du meunier de notre £abuliste : il connaissait à fond cette énigme embrouillée qu'on a
nommée le cœur humain. Eo résumé , ^i je me suis tron^pé» un autre essayera dQ mieux foire pour me prouver que j*ai eu tort , et tout le monde y gagpera.
— Bon courage donc , me dit mon voisin » au moment où je me levais pour le quitter ; et promettez-moi de me conter tous les accidents da chemin , cela m^aidera dans la suite à mesurer la confiance que je dois avoir dans mea jugements préventifs.
Je le lui promis volontiers et nous nous quittâmes.
Ceci s'était passé avant que je n'eusse entamé la publication de ces chroniques. — Arrivé à Tan MILLK, les feuilletons de Tit^eilte mis à part^ accostés de lithographies, de croquis explicatifs et de nombreux suppléments dont je n'avais pu en conscience accabler l'obligeant directeur du journal, formèrent le volume que je présente aujourd'hui au public.
— Je l'apportai à mon voisin.
^ Le voisin taillait ses rosiers.
— Fort bien , me cria-t-il du plus loin qu'il me vit. Vous arrivez avec armes et bagages. Donnez-moi des nouvelles de la critltique. La dame au long museau a-t-elle mordu le chroniqueur au vif ?
-*Heu! heu! fis- je, on a crié déjà au rùman historique/ éi vous savez quel anathème est compris dans ce mot pour bien des esprits.
— Oui , oui, dit le voisin , mais chacun a son goût : j'aime autant la peinture des scènes animées de la vie intime dés peuples, empruntée aux chroniqueurs contemporains et aux données de l'histoire générale , que ces chapelets formés du squelette des faits enfilés à des dates et décorés, souvent mal à propos, du nom d'histoires véridiques.
— Du reste, la vente me dira sans doute si je me suis trompé !
— Hum! fit encore le voisin y ne vous y fiez pas; nombre de bons ouvrages n'ont jamais trouvé d'acheteurs.
— Mais à quel baromètre démander....
— A la critiqoe , à la critique , cher voisin. Sa morsure est smivent bon signe pour l'ouvrage, à moins que la mauvaise ne vise que Fauteur.
En ce caS'Ià , je puis dormir sur l'une ou sur Faulre oreille , car je n^ai rencontré partout que le meilleur accueil sur la route explorée, et les bibliothèques m'ont prodigué leurs trésors^ les habitants -delà contrée m*ont ouvert leurs demeures , les curieux m*ont offert leurs trouvailles , les pauvres m'ont raconté les dires du pays , et de vieux condisciples m'ont prodigué Thospitalité.
— Attendons, répondit mon obstiné voisin.
— J'attends , lui répliquai-je« la paix qui fut promise aux hommes de bonne volonté.
— Amen! de tout mon cœur! en attendant , je vais lire voire livre.
— Grand merci, voisin * le public en fait autant, je pourrai quelque jour continuer ma besogne.
i^ *^ou^ aie ^(m^^tùem^t^.
NOTE
Analyse des principaui articles dn capilulaire de Cbarlemagne donné en l'an 800^ sons ce titre :
De villU fisci , seu Karolo magno régi perlinenlibus.
Peu de lecteurs ont lu en entier cet espèce de code rural, dans lequel Cbarlemagne avait réglé lui-même tous les détails de l'administration de ses domaines. 11 nous a semblé qu'ils trouveraient peut-être curieux de juger par eux-mêmes de la sagacité singulière de ce génie umversel qui ne dédaignait pas de s'occuper de ses affaires domestiques au milieu des grandes préoccupations que Ini donnaient Tempire. Ce capitulaîre comprend 70 articles : nous négligerons dans cette analyse les articles peu importants ou ceux qui se trouvent implicitement renfermés dans les précédents.
1 On réservwa tous les firuits dé nos domainM ponr notre usage et celui
des personne* de notre maison, s Nos officiers auront soin que nos serviteurs aient toutes les ehosesnfices-
saires à la vie afin qu*ils ne tombent pas dans la misdre.
3 Les intendants de nos domaines n'emploieront pas à leur serviee partionlier les personnes destinées à cultiver nos terres, n'exigeront d'eUes aucunes corvées, ni objets d'un grand prix, tel que cheval, iKenfs, vaebes, etc.; mais nous leur permettons de recevdir une gourde , quelques légumes , des fruits, des poulets et des œufii.
4 Nos domestiques convaincus de vol ou de négligence paieront l'amende portée par la lot pour matières graves , ou seront fustigés si la loi Tordonne. En cas d*inccndie uu d^homicido , ils paieront à notre fisc l'amende ^ée en pareil cas.
S*il8 volent ches lès partloulien, eeuz<cl obtiendront la composition voulue. S^il y a des Franks employés dans nos domaines, ils seront jugés selon leur loi pour leur délit , et pueront Tamende à notre fisc soit en argent , soit en bétail.
Nos intendants feront couper nos forêts* &ire nos moissons', vendanger nos vignes en temps convenable, et nous enverront leurs plos intellîgenta domestiques pour recevoir nos ordres.
6 Ils paieront exactement la dizme de tous les fruits aux églises de nos domaines et non à d'autres , à moins de titres anciens. Ces églises ne seront desservies que par les prêtres et autres clercs tirés de notre chapelle, ou qui nous auraient appartenu comme sera.
7 Chaque année les intendants de nos domaines, aprdsPaccomplissementde leur mission, viendront à notre cour rendre compte de remploi de leur année et du nombre de nuits qu'ils y ont passées, afin qu'ils soient rétri> boés en proportion et reçoiveait de nouvelles. oossmissians»
8 Au temps des vendanges , des intendants nommés ad hoc iront dans nos vignobles reconnaître les vignes , surveiller la vendange , feiire mettre le vin dans des vaisseaux propres , et réserver pour rarriére-saôson des raisins de nos vignes qu'ils laisseront attachés aux ceps ou feront suspendre à couvert. Us feront conduire dans nos celliers le vin de redevance qàe les tenanciers de nos domaines nous doivent.
Il I9m Intendants auront dans les métairies qu^ilf adminlitreiit des metoraa étalonnées sor celles de notre palais pour mesurer le vin et les gndns.
iO Kos premiers offieiers , forestiers , écuyers qui élèvent nos chevaux,pnsposés aux celliers , surveillants de la manutention et de l'exploitation de nos métairies , receveurs des droits de douane et tous autres officiers auxquels nous donnons pour salaire des terres de notre domaine, devront en payer le cens et placer un domestique ou vicaire dans ces domaines particuliers pour les fidre valoir , afin qu'ils restent libres de remplir avec exaetitade lee emploie dont ils sont nantis.
Il Nos intendants n'exigeront pas pour eux id leurs cUens de pain ni de légumes de noa eerfr, eultivateuxs oa^ardiens des forêts.
13 Ils ne recevront ancnn hôte dans nos maisons de campagne.
13 Us prendront soin des étalons, les diangeiont de hacaa pour leur santé, et nous ptéviendrcmt asses à temps de lair mort pour qu'on paisse les remplacer en temps convenable.
14 Us ftront sener et séparer du troupeau en tempaconvenable les poolains et pouliches , et les y réuniront de nouveau un peu. plus tard.
15 On nous amènera chaque année, le jour de la Samt-Martin, tous les poulains de tout &ge, afin qu'à l'issue de la messe nous les passions en revue.
16 Nos intendants obéiront à nos ordres , à ceux de la reine et des officiera
de notre palais : faute de quoi nous leur défendons de boire du vin depuis !• moment de la notification de leur faute jusqu^au Jour où ils viendront en demander et obtenir le pardon. Lorsqu'ils auront reçu une mls« sion à Textérieur et qu*ila manqueront d'obéir à nos ordres, ils reviendront sur notre ordre , à pied à notre palais , et sans boire de yin ni manger de chair ; et si leurs raisons sont mauvaises , ils pourront dtre condamnés à recevoir des coups de bâton.
17 Dans chaque ifiétairie un homme sera exclusivement chargé du soin des abeilles.
18 Mo8 moulins élèveront pour notre consommation des.poulets et des oies en proportion de la &rine qu'ils rendent chaque année.
19 Les principales métaires élèveront 100 poules et 30 oies , et les borderies , 40 poules et IS oies au moins.
10 On conservera dans chaque domaine toutes sortes de firuits de la meilleure qualité , afin que notre table en soit fournie toute l'année , et on n*en donnera qu'aux officiers envoyés par nous pour surveiller nos inten-dants.
il On entretiendra avec soin les viviers, on les agrandira» on en creusera de nouveaux suivant le cas.
ts Les tenanciers qui auront planté des vignes sur nos terres apporteront à nos intendants 3 ou 4 paniers de raisins chaque année.
S3 Les intendants auront soin de cultiver des enclos convenables pour iaire plâtre les vaches , les brebis et les chèvres, et engraisser des cochons. Ils pourront fieJre garder par nos vachers autant de vaches a eux qu'ils le voudronL La chaire des bêtes mortes de maladie ne sera pas même employée à nourrir les chiens.
ti Nos intendants mangeront du pain de froment pareil à celui qui sera ^ervi sur notre table* et leurs mets seront bons et choisis.
S6 Us préviendront nos serfs et vassaux de leurs districts quand nous voudrons les régaler aux kalendes de septembre (c'est le repas de la fin de moisson).
56 Chaque intendant n'aura dans son district que l'étendue de terrahi qu'il peut parcourir en un jour.
57 11 y aura toigours du feu dans nos métairies , et un domestique veillera chaque nuit pour prévoir les accidents et y remédier.
Nos Missi ne prendront pas leur nourriture dans nos maisons de campagne , mais ils seront hébergés, comme c'est l'ordinaire, par les comtes qui leur fourniront en outre des chevaux de voyage. 18 Nos intendants nous apporteront le dimanche des Rameaux le produit en argent du fisc suivant l'état formé d'avance.
(Ce produit consistait en droits de douane , péage et produit de la vente de l'excédant des fruits.)
19 lia f«iidront bonne justice à nos gens de culture , et s'ils sont obligés d*aller plaider au loin, leurs supérieurs iront pour eux afin de leur éviter toute perte de temps.
30 11 y aura dans nos domûnes des hommes spécialement occupés à conduire nos fourgons à Tannée.
5f Aussitôt après la moisson , les intendants distribueront les fruits et denrées , en proportion de leurs besoins , â nos éleveurs de chevaux et employés du fisc , et ils nous en rendront compte.
38 On ne sèmera dans nos terres que le meilleur blé tiré de nos greniers ou d*aillenn.
33 Des ordres ultérieurs indiqueront remploi à finire de la récolte.
34 Les intendants feront préparer avec soin et saler le lard , boucaner le cochon salé , fadre des cervelas et des andouilles , du vin , du viniûgre , du rirop de mûres » dn vin cuit , du garus , de la moutarde , des fromages , du beurre , de la bierre , de l'hydromel , du miel , de la cire.
35 Ils entretiendront dans nos troupeaux un fonds de moutons et de cochons gras , et 3 bœufs gras par métairie , tout prêts à être conduits à notre palids, quand besoin en sera.
36 Les ofliciers forestiers feront émonder les arbres des bords des chemins, pour que leur ombre ne nuise pas aux champs ; conserveront les bêtes fauves de nos bois et élèveront pour notre service des &acons et des éperviers.
39 Nos intendants recevront les poulets et les œufi de rente, et feront vendre ceux que nous ne consommerons pas.
40 n est de la dignité de nos maisons royales quHls élèvent des haies , des paons, desfrdsans, des andtes (canards sauvages}, des pigeons, des perdrix et des tourterelles.
' 41 Hs entretiendront avec soin les b&tlments des métairies , les hiùe^ vives, les bergeries,' les cuisines , les boulangeries, les pressoirs, afin que nos ofllelefs puissent &ire proprement et commodément leur oflice.
4t Let tntendanta meubleront toutes les chambres de nos métairies de lito garnis de couvertures, lits de plumes et draps ; de banquettes pour se mettre à table , de marmites et autres ustensiles de cuirine , de cuivre, de plomb, de fer et de bois; de cramailldres , de trépieds, de scies, de cognées , de doloires , de tarriéres , de mollets et autres choses nécessaires et d*usage , afin qu'on ne soit pas obligé dé les emprunter ailleurs. Ils entretiendront également d'armes nos métairies , et les colons les y déposeront au retour de la guerre.
43 Les colons de nos métairies fourniront à nos manufactures le lia , la laine, le pastel, la garance, le vermillon, et autres drogues pour la teinture ; les cardes , le savon et l'huile pour préparer et fabrhjuer les étofibs.
45 On entretiendra dons les dUtrictt les meUleures artistes serruriers » taillandiers, orfôyres, cordonniers, senlpteun, ciseleurs, oharpentiera , fovrbisseurs, pannetiers, oiseleurs, savoniers» brasseurs, cidrien, pâtissiers , boulangers , fabricants de filets , etc.
47 Les intendants recevront les chasseurs et fauconniers envoyés par nous.
48 Nous défendpns , comme trop malpropre , de fouler la vendange avec les pieds.
51 à 54 On surveillera la probité des semeurs qui pourraient caclier du blé sous ta terre , et les serviteurs adonnés aux sortilèges; on veillera à ce qu'ils ne perdent pas leur temps au marclié.
55 Les registres de nos intendants contiendront l'un les choses envoyées par nos ordres ou foumiers^ Tautre les dépenses pour la métairie, un 3« le résumé des denrées qui resteront.
57 Tout serviteur ayantà se plaindre d*un supérieur , nous sera envoyé par rintendant accompagné de ce supérieur^ et nous serons informés àl'avance du siget de sa plainte.
55 Les intendants nourriront les meutes déjeunes chiens que nous enverrons dans nos habitations , à moins que nous ne donnions Tordre de prendre du blé dans nos greniers pour le livrer au valet qui les soigne.
^59 Ils nous fourniront annuellement 3 livres de cire , 68 livres de savon ; l'intendant de la terre où nous serons à la St-Ândré et à la Mi-Gaxâme avec la cour , nous fournira 6 livres de cire dans cliacun de ces deux jours.
60 Nos intendants auront égard à la fidélité de nos officiers pour les fiiire monter ans grades de l'administration de nos domaioes, sans égard pour leur richesse personnelle.
51 Ils feront conduire à notre palais l'orge nécessaire pour notre bière , et les maîtres brasseurs y viendront également pour la fitiçonner.
4n Ils nous présenteront à Noël leurs livres de régie portant par articles avares le profit fait sur les bœufs, le produit des grains de nos métairies et terres détachées, des cens, amendes , compositions, permissions de chasse à la grosse béte , de nos moulins , de l'usage dans les bois et pacages , des péages de ponts et bacs , de raffiranchissement des serft de cliaque centaine , et de ceux attachés au fisc ; des droits de marché , du produit des vignes et droits sur les vins , des foins , de la vente du bois de corde et des&gots , de la glaise et antres matériaux des carrières , de la vente des légumes, millet, panis, laine, lin et chénevis, des finiits divers, grosses et petites noix, du produit des arbres greffes, des abeilles , de la pêche des rivières , de la vente des cuirs , des peaux et de la chidr des animaux, du miel, de la cire , à» l'mng, du savon, du sirop de mûres, du vin cuit , de l*hydromel , du vinaigre , de la bieire , du vin vieux et nouveau , des poulets , des œufs , des oies • des canards et enfin des ouvrages do nos artistes désignés au titre 45.
85 Chaque offleier Inférieur foumin Tétat par diatrictdans le même dêtaili afin de composer le pi^cédent.
€A Nos fourgons pour Taimée seront entretenus en bon état, nos litières fittariquéesen bon cuir et cousues solidement afin qu'elles puissent passer Feau comme des bateaux. Chaque fourgon sera chargé de 12 muids de ftrine ou de vin. Son conducteur sera armé' d*une épée , dfune lance , d'«tf arc et d*un carquois.
65 Hos rivières seront péchées à notre profit et repeuplées de polssofl.
66 On tiendra un compte exact des ohldvres , des boucs de nos troupeaux , des peaux et des cornes de ceux qu*oti tuera, et on itous fournira chaque année des chevreaux gras.
67 On nous rendra compte des têtrss non ndies en valeur et des tarfii non- * vellement acquis.
68 On fora relier en fer les tonneaux de vin destinés â Tannée on à notre palais , et on n*emploiera pas les outres à cet usage.
69 On devra chasser le loup toute l'année , et en mai on tendra des pièges aux louveteaux. Toutes les peaux de loups abattus nous seront présentées.
70 On cultivera dans nos jardins des légumes et des fleurs : des lys , des roses , du fenu grec , du baume , de la sauge , de la rfaue , de Taurone , des concombres, des citrouilles , des oalbasses , des haricots , du cumin, du romarin , du carvê , des pois chiches , de la seîlle , du glayeul , de la serpentine, de Tanls, de la coloquinte, des tournesols, des laitues, de la poivrette, delà roquette blanche , du cresson alénols , de la bardanne, du pouillot , de Tache , du persil , de la sabine , du fonouU , de la chicorée , de la moutarde , de la sarlette , de la menthe , des pavots , de la poirée, de la guimauve , des mauves , du panais, de la bette , des choux, des poireaux, des raves, des éehalottes , des oignons , des cardons , des fèves , de la coriandre , du cerfeuil , de la touto-boime et de la barbedejupiter que les jardiniers conserveront dans leurs midsons.
On cultivera toutes sortes d*arbres fruitiers : pommiers , pruniers, cor-miers , néfliers , poiriers , pecliers , cbÂtaigners, cognassiers , aveliniers , amandiers , mûriers , figuiers , noyers , cerisiers » etc.
On pourra faire mille remarqQes sur ce document si curieux et si complet qui renferme comme un abrégé des lois , des mœurs et des usages du temps. C'est une sorte de code rural dans lequel nous retrouvons l'origine de bien des institutions encore existantes; il renferme à la fois des règlements sanitaires , de disoipUne, de justice , de police rurale , de comptabilité ; il détermine les
obligations de chaque officier des domaines , c'est-à-dire de chaque employé de la domesticité de l'empereur. On y trouve les prescriptions de Téconomie domestique la plus minutieuse ^ un tableau complet des culiures , de Findustrie de cette épo<|ue , des sources du revenu impérial , et jusqu'à Tameublement des métai* ries de la couronne. On y verra surtout ce respect pour les lois générales qui gouvernent Je royaume, enseignées par les hommes mômes du fisc royal, qui n'étaient exempts d'aucunes peines non plus que le reste de la nation , ni d'aucunes charges , telles que les dîmes envers les églises , etc.
On admirera cette organisation intelligentt) du personnel de surveillance des domaines , qui permettait â l'œil du maître de saisir et de diriger les moindres détails de l'administration de ses vastes biens dont chacun devait suffire à l'entretien de ses hommes de culture et de la cour impériale et qui formait à elle seul un petit monde.
On ne manquera pas de remarquer aussi que Charles nous avait précédés de loin dans l'établissement d'étalons uniformes pour les poids et mesures.
On pourra remarquer avec quelque raison le peu de relation qui existe souvent entre deux articles consécutifs : il est assez vraisemblable qu'ils n'ont été rédigés qu'au fur et à mesure des besoins et des observations du mettre et de ses intendants.
NOTE II
SBRMBNT DE 84S. APPBlfOIGB AUX LANOUBS PARLÉBS OAIfS l'BMPIRE FRANK AU IX» SIÈGLB.
Charles- le-Ghauve et Louis de Germanie s'étant réunis à Strasbourg afin de contracter une alliance contre les entreprises de Lothaire , prononcèrent en présence de leurs armées un serment
defeno célèbre comme étant le plos ancien monument authentique des langues parlées en Occident à cette époque reculée.
Louis , l'aîné , employa la langue romane pour être compris des soldats de Charles , tandis que Charles employa la langue tudesque pour Tétre des Franks-^Germains de Tarrnée de Louis.
Voici le serment dans les deux langues et sa traduction interlinéaire , disposés de telle sorte que la traduction forme la première ligne , le serment en langue romane la deuxième ligne , et la version tudesque la troisième.
En de Dieu amour et pour du Chrétien peuple et de notre Fro Deo amur et pro Chriêtian pcèJo et noiiro lu Goddes miima indurch tes Xitettanes folches, ind miser
commun salut de ce jour dorénavant aussi lom que à moi commun saluamm, dUt ai en auanî in qa%nt me bedhero gehailtnisri, fon thesemo dag , frommoides , Bofinun 8o ndr
Dieu sagesse et pouvoir donne ; ainsi garderai-je à ce mon frère , Deui tmir et podir âmat; Htahtaraieo eiit meanfraére,
Got geanizei indi nuihd fbrgibit, ao hald in tesan minan bmodfaer,
ainsi que l'oo avec raison son frère doit» afin que ii à moi H eum om peréreit mon fradra ealuar dist, in o gut'd U mi MMomaii mit rethu saoïi bruodher soal » in thiu thaler nig
la même chose fasse, el avec Lothaire dans aucun arrangement •i a aUre ii faxet , et àb Ludher nul plaid
sosoma duo, indi mit Lutherem inno theinithing
ne viendrai à lui à dommage soit.
nunquamprindrai qui meon vol eist meon fradre in ddmno Ht. ne g^gango ae minan aidUon imo ce acadben uoerdhen.
Ce serment des deux frères fut éuivi de celui des deux armées : nous le donnons dans le même ordre que le précédent ^ en substituant Charles à Louis et réciproquement^ selon que la formule était prononcée par les Franks ou les Germains.
Si ce serment que il a son frère Louis (Charles) jura, accomplit , Si iagrament que Lodhuigt a son fradre Karle jurât , conservât , Oba thein eld, then Rarl si nemo bruodher LudlraniDge gesuor , geleistit ,
et Loaiâ (Charles) mon mettre, celui que il à lui jura, viole, el Karhu meo$ smdra de iuo parf , no lo tUmii,
iode Ladhumiig min herro then cr imo gesaor, forbrichit ,
si je le empêcher ne peux, ni de ceux-ci aucun le arrêter peut , lî io retwmar mm Uni pois « ne to , ne neuU cHito reiumartnl poit,
ob ik bûmes arnuenden ne mag , no ih , noh thero thein hes irruuenden mag,
à lui pour secours contre Charles (Louis) ne serai. luiinnuUaaditjMaeonlra LoâhuutUg nim It imr.
Imo ce follosU uuidhar Karle ne wiirdhit.
Avec un peu d'attention on retrouvera dans le texte théotisque ou tudesque , le principe des mots des langues actuelles d'Allemagne et du nord de l'Europe , tandis qu*on reconnaîtra dans le texte roman la transition déjà marquée de quelques mots latins à la forme française , ou pour parler plus exactement, à ces deux dialectes de la langue d'oil et de la langue d'oc pariés l'un au-delà eV l'autre en deçà de la Loire.
Ce fut à dater de cette entrevue de Charles et de Louis et du serment qui les liait, que Pippin ou Pépin, roi d'Aquitaine, se trouvant privé de ses Etats, échus à Charles, et devenu fugitif , excita des troubles dans cette contrée pour ressaisir le pouvoir et s'allia même avec les Normands pour la ravager.
Ce serment que nous venons de rapporter se lie donc directement avec les souvenirs que nous avons évoqués.
LÉGENDE DE LA CARTE AUCHÉOLOGIQDE
DBS BORDS DU CLAUf , DB LA, VIENNE ET DE JU GABTBMPB.
Notes extraites des buUeti$u et mémoires de la Société des AnUquaires de VOuest des manuscrits de dom FonteneaUy etc.
Poitiers (Limonam); cette ville se trouve sur les bords de notre cadre archéologique et n'entre qu*indirectementdans le texte de ces chroniques.
La Pibrrb-Levéb , deroi-dolmen druidique , placé sur \e haut de la côte de St^tomin , en face de Poitiers.
Il existe un assez grand nombre de ces pierres dans les cbimps de Thorus.
L'Aqueduc de l^Hbrmitagb , débris d'un aqueduc romain qui amenait autrefois dans Limone l'eau d'une source éloignée.
LiGUGÉ , joli petit bourg situé près des rives du Clain. Saint Martin y fonda , vers 360 , le premier monastère des Gaules.
VOULON , VOGLADBS et GBAMPAGNé-SAINT'HlLAIRB , lieUX OÙ fut
donnée , en 307 , la célèbre bataille dite de VouGLfi ou Vouillé , entre Glovis et Alaric , bataille qui expulsa les Wisigoths de l'A* .quitaine.
Moussais-la-Bataillb , lieu devenu célèbre par la lutte héroïque des 30,000 frankâ de Charles-Martel contre les 400,000 sarrazins de l'armée d'Abdérame. La victoire de Charles, remportée en 732 , préserva l'Aquitaine du joug du Croissant.
La voie romaine de Limonum à Cœsarodunum (Tours) passait à Moussais et Cenon.
Le vieux PoiTiBAs f emplacement d'un eoiieUum romain ; on y voit encore les mines d an ancien temple , et près de là se dresse un menhir gaulois revêtu d'une inscription romaine. Un peu plus haut , à St-Gyr , on trouve un autre menhir plus élevé , mais sans inscription.
MADPBaTuis, aujourd'hui la Carêineriep lien présumé de la kwtaille dite de Ponrms , entre le roi Jean et Le prince de Galles (1356).
En arriére de ce point « à cheval sur les anciennes voies romaines » et presque en ligne droite , on trouve aux lieux ditt le bois dei ChâieUierM, les brandes de Carihage et ChâUmHMuf, les traces encore bien apparentes de trois retranchements en forme de redoute, sur Torigine desquels on n*est pas bien fixé.
NouAuuLt (Nobiliacom on Noviliacnm) , abbfiye carlovingieniie » remarquable par son enceinte fortifiée et les fréquents remanie** ments qu*ont subi ses divers monuments et son église depuis le IX* siècle jusqu'au xviu* siècle.
Notre-Damb db MoNTViNAnD i célèbre chapelle près Nouaillé.
Notrb-Damb D*AvAiiiLB8, Chapelle et manse abbatiale de Nouaillé» types curieux de Tarchitecture du m, xui« et xvi* siècles.
Savi6nt*l'Evb8gault , petit village près duquel était , ditH>n , la^t^tUa taMniaea » maison de campagne de Taugure Sabinus » qui passa aux évéqoes de Poitiers » et fut remplacée au xiii* siècle par un castel dont les fondations sont encore visibles.
Une tradition veut môme que ce castel ait abrité le roi Jean après la bataille de Maopertuis.
Le PAS-ns-SAiNT-MABTiN , modeste chapelle dont les murs renferment un rocher sur lequel la tradition populaire veut voir Tempreinte du pas du cheval de saint Martin. Les têtes de rochers des environs montrent aussi des empreintes à peu près pareilles. Une grande voie allant dn gué de Toulon à Savigny et Poitiers , passe en cet endroit.
Chauvigny (Calriacum ou Galviniacum), petite ville sur la Vienne , dans une situation très pittoresque , dont les souvenirs remontent aux Gaulois et descendent jusqu'à nous par une suc-
oeâsion de faits du plus haol int6réU Ses châtettu rainés et ses égliess romanes mérHeni l*aUentk>ii do voyageur et de Tantifttire.
SAiiiiT-PiBBBB*Lis*fi6Li8i8et le GuàH»B8-CHiBBTs, emplaoemeiit probable d'ane ancienne mansion romaine à la traversée de la Viennf » par la voie romaine do Limonom à Argentomagus (Âvgenton). Ses bornes milliaires ont été recneillies dans le musée de Saint^Jean de Poitiers. Son cimetière renferme des sarcophages de pierre , dont quelques-ans remontent jusqu'à l*époque gallo-romaine.
Cnrâux , célèbre nécropole chrétienne , où sont entassés plusieurs milliers de tombes de pierre qui remontent à Tépoqne galloromaine, offre des spécimens de sarcophages de tous les siècles.
La Toub au Cognium , vieille forteresse bfttie sur les rochers , en face de Civaux , et qui commandait le cours de la Vienne. C'est près de là et sur la même rive que se trouve la carrière d'oà sont •orties les innombrables tombes de Gtvauz.
Le Siège du Roi , rocher sur lequel Glov(s s'est assis pour voir déBler son armée traversant le Gué de la Biche.
Le Tohbeau db Ghanbos , placé près de l'ancieB pont de pierre de Lussac, dont it ne reste qu'une portion de la première pile , et sur lequel le célèbre connétable anglais fut blessé à mort par Técttyer de saint Martin » en 4369.
MoBTBMBB , château fort où Ghandos fût transporté et expira.
Mazbbollbs , viliage dont l'église est remarquable par sa belle campanille et un autel qui parait remonter aux premiers siècles du christianisme.
St-Sayin (castrum ceracense), abbaye fortifiée, dont la construction est attribuée à Gharlemagne.
L'église seule est aujourd'hui debout et se recommande aax visiteurs par la majesté de son ensemble et ses curieuses peintures niuraleà.
Le Mont SAiffr-SAVin , autrefois les Cyprès , emplacement d'une chapelle dédiée à saint Vincent qui existait au vnr siècle de notre ère.
Les martyrs saint Sa vin et saint Cyprien y furent enseVells , suivant la tradilion locale.
Antignt. Ce fut en ce lieu et au Gué de Sftiaux , situé en face , qne, suivant !a môme tradition « les deux saints furent mis à à mort.
Le .village d*Ântigny est remarquable par la curieuse lanterne des morts qui s'élève sur la place de l'église» autrefois le cimetière de la localité.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/chroniquesetlge00longgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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